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1
Dimanche
Groenland, façade nord de l’Affner Bjerg, 6 h 29
Lars Jensen sentit le sol trembler sous la neige et abandonna sa position avant de se redresser, pétrifié par ce qu’il voyait à l’ouest, en direction du Canada. La dernière phase du réchauffement climatique commença juste après le passage du gros hélicoptère rouge en provenance de l’est. Sans doute un appareil de Terre Noire, le parapétrolier franco-danois de prospection géologique.
Depuis les pentes rocailleuses de l’Affner Bjerg, les événements prenaient un tour inimaginable et dantesque. Dans un craquement de fin du monde, la région du Lauge Koch Kyst quittait le Groenland pour rejoindre la baie de Baffin. Une monstrueuse crevasse, profonde de deux kilomètres, s’élargissait au milieu de l’île-continent. La tranchée courait sur des dizaines de kilomètres. Une hache invisible venait de séparer la calotte glaciaire en deux morceaux.
Terrifié, Lars recula, oubliant ce qu’il était venu faire sur le toit du monde. Il avait bien deviné que sa présence sur les pentes de l’Affner Bjerg était liée à la mort de l’Arctique. La somme qu’on venait de lui verser à titre d’avance sur un compte anonyme à Jersey était aussi incroyable que le cataclysme en cours.
Une brume traversée de milliers d’arcs-en-ciel montait des entrailles de la précédente ère glaciaire. Derrière la muraille irisée, le Lauge Koch Kyst raclait en hurlant la surface de granit avant de provoquer un gigantesque raz de marée. Des millénaires de glace compactée partaient à la dérive. Il se boucha les oreilles pour ne pas entendre le hurlement du Groenland à l’agonie.
Lars mit du temps à reprendre ses esprits. Ses mains tremblaient encore lorsque lui parvint le tonnerre de l’impact, plus effrayant encore que celui de la déchirure. Le Groenland plongeait dans la baie de Baffin. Dans quelques heures, les côtes du Canada et des États-Unis seraient inondées. Il s’agenouilla comme un enfant, gagné par des idées qui ne lui avaient jamais traversé l’esprit. Un abîme s’ouvrait en lui, aussi terrifiant que l’autre. Le souffle saccadé et les poumons brûlants, il mit un bon quart d’heure avant de revenir à sa petite réalité.
Il se coucha de nouveau sur la neige tassée. L’œil sur la lunette de visée, il retrouva le chemin qu’empruntaient les traîneaux arrivant de la Grande Plaie du Chien errant. C’est de là qu’allait surgir l’équipage se rendant à Joséphine, la base scientifique automatisée qui auscultait le ventre malade de la grande île. Les géologues de Terre Noire étaient réputés pour leur ponctualité. Payé 2 000 euros de l’heure, il attendrait le temps nécessaire. Quoi qu’on en dise, la fin du monde était un bon business.

Paris, XIVe arrondissement, 18, rue Deparcieux, 11 h 30
John Spencer Larivière mit fin à la communication et regarda Victoire d’un air triomphant. Un air qu’elle n’aimait pas.
– Qu’est-ce qui t’arrive ?, demanda l’Eurasienne.
– North Land me propose 100 000 euros pour une mission. J’ai rendez-vous demain avec Géraldine, la femme d’Abraham Harper.
– Où ça ?
– Elle me préviendra au dernier moment.
– Quel genre de job elle te propose ?
– Elle ne me l’a pas dit.
– Elle va sûrement te demander d’enquêter sur Terre Noire, la boîte de Nicolas Lanier, leur concurrent européen. Je n’aime pas ça, John. Ne te mets pas dans les emmerdements. N’oublie pas que tu es français. Rappelle-toi d’où tu viens.
– 100 000 euros, tout de même…
Victoire s’était rapprochée. Depuis qu’il s’était mis à son compte, John angoissait de ne pouvoir être à la hauteur. Leur trésorerie était dans le rouge. Le voir sourire était devenu rare. Elle glissa la main vers le pantalon et eut confirmation de ce qu’elle avait deviné.
– Je vois qu’elle te fait de l’effet, cette Canadienne…
– Mais non…
– Allez, viens là, idiot.
Ils s’étaient connus au sein du service dirigé par Hubert de Méricourt. Victoire et John voulaient un enfant. L’idée de démissionner ensemble pour fonder Fermatown, leur société d’analyse stratégique et criminelle était motivée par cette envie. Descendante de victimes des Khmers rouges, fille d’un diplomate français et d’une Cambodgienne, Victoire charriait un lourd héritage. Après une dépression fulgurante et une psychanalyse sans concession, la maternité était devenue une obsession. Elle voulait un fils qui ressemblât à son père, un beau gars baraqué, d’un mètre quatre-vingts avec des yeux bleus irrésistibles et des mèches blondes d’acteur. Un vrai mâle avec des idées simples, une brute gentille, capable de lui masser les doigts de pieds tout en confondant le siamois et le chinois.
Ils quittèrent la salle d’information et rejoignirent le confessionnal pour s’en remettre aux bras accueillants du canapé noir. Vêtements et sous-vêtements remplacèrent les rares clients de Fermatown. John pétrit une fois de plus ce corps élastique et mit le feu aux joues de l’Eurasienne. Victoire releva les paupières et l’encouragea de ses reins de danseuse. Ils entrèrent dans la jouissance comme si c’était la dernière fois. Ou la première. Les doigts croisés sur leurs fantasmes et leurs vieilles plaies, ils s’accouplèrent.
Nus et en sueur, ils tombèrent du canapé et roulèrent sur le parquet en teck. Ils n’étaient plus que deux rages. Hors de lui, il vit ses mains plaquer les poignets fragiles sur le sol pour préparer l’attaque. Furieux, il avança encore et, le moment venu, hurla comme une bête en se propulsant dans cette chair écartelée comme lui entre deux continents et deux histoires.
À bout de souffle, ils glissèrent l’un à côté de l’autre. Et puis, main dans la main, ils levèrent les yeux au ciel et s’engueulèrent de nouveau.
– Avec 100 000 euros, on pourra refaire la cuisine et changer les voitures.
– 100 000 euros et une balle dans la tête. N’y va pas, John.
– Je vais envoyer Luc au Havre. C’est là que Terre Noire a son laboratoire. J’ai vu une émission à la télévision. Ils ont envoyé un de leurs bateaux avec un nom à coucher dehors inspecter les laves rejetées dans l’océan lors de la dernière éruption de l’Eyjafjöll, en Islande. Nous ne risquons rien à nous renseigner.
– Cette affaire nous dépasse. Tout ce qui tourne autour du pôle Nord sent la cendre et le malheur.
– Je veux y aller.
– Tu veux juste te prouver que tu es encore capable de faire des conneries. Tu as peur du regard de tes anciens collègues, de tous ceux que nous avons voulu fuir.
– J’en ai marre de vérifier des CV à longueur de journée. Je n’ai pas monté Fermatown pour corriger des biographies et me balader dans les réseaux sociaux à la recherche de témoins.
– Tu es comme tous les mecs. Tu es trop fier pour demander au service qu’il nous paie à l’heure.
– Tu m’énerves !
John se leva d’un bond et monta à la salle de bains. Victoire avait raison et cela le mettait d’une humeur exécrable. Depuis l’Afghanistan, il avait tout raté. Il n’avait même pas été foutu de la mettre enceinte. Il donna un coup de poing sur la rampe de l’escalier qui reliait le premier étage au deuxième. La maison biscornue qu’il avait héritée de la sœur aînée de sa mère occupait quatre étages et un jardin entre la rue Deparcieux et la rue Fermat, juste à côté du village Daguerre.
Ce cadeau empoisonné avait séduit Victoire et pesé lourd dans sa décision de quitter le service. Feu Alicia Spencer était une artiste américaine excentrique qui vivait entre Montparnasse et Princeton, dans le New Jersey. Elle avait inondé les pelouses de la petite ville américaine de ses créations fondues et moulées dans le four qui occupait l’une des salles du rez-de-chaussée. John l’avait peu connue, mais on sentait sa présence dans les quatre étages des deux maisons qui constituaient Fermatown. Pierre de Fermat, le mathématicien qui avait donné son nom à la rue, avait aussi servi à baptiser l’entreprise de conseil en stratégie et investigations criminelles qu’il avait montée. Malheureusement, les sculptures inachevées et les machines à découper la ferraille étaient plus nombreuses entre les murs de Fermatown que les enquêtes juteuses et les conseils payés rubis sur l’ongle. La vieille maison assoupie attendait le chaland comme le contribuable les baisses d’impôts. Victoire ne l’empêcherait pas de saisir leur première véritable affaire.

Passerelle de commandement du Bouc-Bel-Air, 6 h 50
Le Guévenec s’approcha et regarda l’écran. Depuis qu’ils avaient quitté Le Havre, les catastrophes s’étaient ajoutées les unes aux autres. Celle-là serait sans doute la dernière. Le satellite géostationnaire de Terre Noire filmait les événements en direct. La calotte glaciaire du Lauge Koch Kyst s’était détachée du Groenland à 6 h 31. Après avoir emporté le village de Nugssuaq et ses deux cents habitants, elle avait plongé dans l’océan. La plaque s’était relevée d’un bond et brisée en dizaines de morceaux aussi vastes que des arrondissements parisiens. La banquise chassait devant elle une monstrueuse masse d’eau.
Filmé depuis vingt mille mètres d’altitude le Bouc-Bel-Air ressemblait à une maquette posée sur une flaque. La caméra distinguait pourtant chaque détail du navire. Les deux cages contenant les ours sauvés du réchauffement climatique étaient parfaitement visibles ainsi que les canots de sauvetage et le bathyscaphe jaune arrimé sur le pont arrière.
La vague gigantesque avançait à une vitesse terrifiante. Des taches blanches précédaient la masse et attirèrent l’œil du commandant.
– C’est quoi ?
– Sans doute des icebergs, capitaine.
– Aussi gros ?
– Oui…
Malgré la force de ses machines, le Bouc-Bel-Air n’échapperait pas au désastre. L’onde de choc courait plus vite que le bâtiment et le rattrapait de manière inexorable. Le Guévenec demanda d’une voix égale et parfaitement maîtrisée :
– Combien de temps avant l’impact ?
– Cinq minutes. Peut-être six, répondit le second.
Il ne lui restait que peu de temps avant de décider de la manière dont ils allaient mourir. Le baromètre calé depuis des heures sur le beau fixe l’agaçait, mais il n’en laissa rien paraître. Chaque naufrage cache quelque chose d’incongru, un détail perdu par le hasard et dont tout le monde se fout.
Le Guévenec se caressa les joues en pensant à Isabelle. Il ne s’étonna guère de ne rien éprouver. Il mourrait comme il avait vécu. Bêtement et sans haine. Était-il capable d’éprouver un vrai sentiment ? Même la mort ne l’inspirait pas. Qu’allait-il ressentir face à l’horreur ? Existait-il quelque chose de plus terrible que cette indifférence aux êtres et à la vie ? Le Guévenec ne s’aimait pas et ne se regretterait pas. Il ne délibéra avec lui-même que par honnêteté professionnelle et rigueur maritime. Sa décision était prise.
– À bâbord, toute !
Quitte à périr, le commandant du Bouc-Bel-Air ferait front. Le navire de prospection scientifique gémit de tous ses organes et en moins de trois minutes réussit à placer son étrave face à l’inconnu. Le Guévenec porta les jumelles devant ses yeux et regarda la mort en face. Le silence décomposait les visages autour de lui. Chaque marin, les pupilles dilatées et les lèvres desséchées par l’angoisse, regardait l’horizon. La « chose » apparut enfin. Droit devant eux.
– Mon Dieu…
Un océan au-dessus de l’océan fonçait sur eux. Des arêtes effilées comme les aiguilles des Alpes s’agitaient de manière convulsive entre les crevasses bouillonnantes. La masse poussait des montagnes de glaces. Des icebergs monstrueux engendrés par le cataclysme précédaient la muraille en s’entrechoquant.
Tous les hommes présents sur la passerelle imitèrent le commandant et attachèrent leur ceinture de sécurité aux fixations métalliques. Une immense pyramide blanche découpée d’arêtes mortelles croisa le Bouc-Bel-Air quelques mètres à bâbord avant de disparaître.
Le jour devint nuit. Le hurlement de l’océan blessé emplit l’équipage d’une terreur indicible. La proue du navire plongea subitement vers la vallée liquide qui les séparait de l’enfer. Le Bouc-Bel-Air n’en finissait plus de descendre. Il se stabilisa avant de se redresser avec une lenteur désespérante. Droit sur lui à moins de cinq cents mètres, le formidable rouleau compresseur se précipitait vers eux comme la moissonneuse-batteuse sur un épi de blé.
La terreur incendiait les corps et déformait les visages. L’énormité emplissait tout. Elle sembla augmenter sa vitesse. L’eau fit exploser portes et fenêtres, et arracha tout ce qui n’était pas soudé au plancher. Le Guévenec cessa de penser et se sentit entraîné avec le bateau accroché à sa ceinture dans un gigantesque tourbillon de boue noire et glacée. La descente aux enfers dura longtemps. Les membres impuissants et le corps secoué par le bouillonnement, il n’était plus qu’une chose désarticulée au fond d’un chaudron glacé.
La mort avait un goût de sel. Normal pour un marin. Mais elle paraissait plus agitée que dans ses fantasmes. Pourquoi tous ces bruits sourds et métalliques ? Le sol sous son ventre se mit à bouger et Le Guévenec se retrouva couché sur la passerelle du Bouc-Bel-Air, en train de vomir ses entrailles comme un thon sur le pont d’un chalutier. La mer chargée de débris dégoulinait autour de lui comme une lave. Il se traîna vers la cloison, les mains agrippées aux barres de sécurité, et parvint à se relever.
Le bâtiment avait survécu, mais n’était plus que l’ombre de lui-même. Le baromètre toujours au beau fixe était le seul objet encore intact. La nuit cessa brusquement. Une lumière aveuglante éclairait un champ de ruines. Le Guévenec aperçut les pieds dénudés du second qui dépassaient d’une coursive. La porte avait disparu. L’officier ne bougeait plus. Il remua un membre avant de s’examiner. Rien ne manquait. Le Bouc-Bel-Air tanguait sur une mer calme. Il fit sauter l’anneau qui le retenait à l’une des barres de fixation de la passerelle et rampa vers l’homme dont il apercevait les jambes.
La tête du second avait heurté un angle de la coursive lors du passage de l’onde de choc. Du sang coulait de sa bouche entrouverte. Aucun espoir. Le Guévenec se releva et commença à ôter ses vêtements. Plus personne sur la passerelle. Les autres avaient été emportés. Sa survie dépendait de la rapidité avec laquelle il trouverait le linge sec rangé dans l’un des placards étanches fixés au-dessus de sa couchette. Il descendit les marches conduisant au pont inférieur. La terreur succéda à l’enfer au moment où, à moitié nu, il ouvrit la porte de sa cabine.
Encore choqué, il ne comprit pas tout de suite la signification du drame qui se précipitait vers lui. Le maître d’équipage tenait dans sa main un avant-bras sectionné et sanguinolent. Le Guévenec remarqua la montre qu’il avait observée au bras gauche de l’Espagnol lorsqu’il l’avait surpris dans la cale, en train de cacher la boîte. Il comprit que l’homme tenait dans la main droite son propre bras gauche sectionné !
Le maître d’équipage, dont les cheveux avaient subitement blanchi, le dévisageait comme personne ne l’avait jamais regardé. Son cri inhumain se confondit avec celui de la bête. L’ours polaire poursuivait sa proie. Le Guévenec eut juste le temps d’apercevoir une grande tache rouge sur la fourrure. Il saisit le mutilé et le précipita dans la cabine dont il ferma la porte à double tour.
Au milieu d’un désordre indescriptible, il s’empara d’un linge et le tendit à la victime. La fracture ouverte au niveau du coude laissait échapper le sang par giclées successives. L’os, blanc et pâle, sortait comme un blanc de poireau des chairs déchirées. Il fallut le regard d’une mère et des paroles apaisantes pour convaincre le maître d’équipage de lâcher son bras gauche et de le poser sur le lavabo.
Le Guévenec saisit sa ceinture et entreprit de garrotter le membre sectionné. Dans le miroir de la salle de bains, il aperçut le dos lacéré et écorché du blessé et faillit vomir. L’ours avait littéralement désossé le malheureux dont les poumons roses comme des éponges finement ouvragées respiraient encore autour de la colonne vertébrale mise à nue. Il les vit soudain ralentir leur rythme puis s’arrêter. Le Guévenec passa sa main sur le front de celui qui expirait après avoir trahi sa confiance.
– Tout va bien se passer.
Il déposa le corps sur le plancher de la cabine et, après lui avoir fermé les yeux, saisit son téléphone mobile. Au bout de quelques secondes, il obtint le siège de Terre Noire aux Champs-Élysées et s’entretint avec le secrétaire particulier du président.
– Ici Le Guévenec, commandant du Bouc-Bel-Air.
– Vous êtes encore vivant ?
– Dites à M. Lanier que nous sommes en difficulté…
– Nous vous envoyons des secours depuis Nuuk. Qui est-ce qui hurle comme ça ?
– Un ours.
– Comment vont Romain Brissac et les scientifiques ?
– Je descends. Il y a peut-être des survivants.
– Et les carottes ?
– Je verrai plus tard…
Le Guévenec coupa la communication et se débarrassa de ses haillons trempés pour enfiler son uniforme de cérémonie, le seul vêtement encore sec qu’il parvint à sortir d’un placard étanche. Il enfila par-dessus sa vareuse un ciré et, après s’être essuyé les pieds, chaussa de nouvelles bottes. Il tendit l’oreille et entrebâilla la porte le cœur battant. L’ours avait disparu, laissant derrière lui une traînée sanglante déjà diluée par l’eau de mer. Il suivit la trace jusqu’à la passerelle de commandement. Du sang avait goutté sur la barre et les instruments de navigation. Le baromètre était toujours bloqué sur le beau fixe ! Le prédateur avait emprunté l’un des escaliers extérieurs et rejoint l’autre ours. Le Guévenec les vit quelques mètres en dessous de lui tourner en rond sur le pont avant. Il leva la tête et aperçut la moitié d’une chaloupe coupée en deux par le raz de marée et encastrée contre l’un des mâts de transmission de la dunette. Il agrippa la coque et, avec ce qui lui restait de force dans les bras, en fit une barricade provisoire pour empêcher les ours de remonter.
Il se traîna ensuite vers l’escalier conduisant au carré de la mission scientifique que le Bouc-Bel-Air ramenait en France après un périple autour du Groenland. Combien d’hommes avaient survécu au retournement du navire ?
Après une descente interminable dans les rigoles glacées et sous les cascades d’eau provoquées par l’inclinaison du bateau, il parvint à forcer la porte de la salle à manger. L’endroit était éclairé par le clignotement agonisant d’un éclairage de secours. Tout était sens dessus dessous. Un homme, le front bandé par un pansement, le dévisageait d’un air hagard comme s’il était un extraterrestre. Le Guévenec reconnut le biologiste de la mission, qui faisait office de médecin. Incapable de parler, le scientifique lui indiqua les corps de deux hommes étendus par terre face contre le sol. La grande tache de sang mouillé par l’eau de mer ne laissait aucun doute sur leur état.
– Et Brissac ?, demanda Le Guévenec
Le biologiste tourna la tête vers le scientifique prostré sur une des chaises de métal qui entouraient la grande table. Romain Brissac ne parvenait plus à détacher son regard des deux cadavres. Le Guévenec s’avança vers lui. Le prix Nobel de chimie prit conscience de la présence du capitaine et leva les yeux vers lui.
– Comment avez-vous fait ?
Le Guévenec ne comprit pas le sens de la question, mais vit du sang qui coulait sur la main que le directeur scientifique de la mission tenait serrée contre lui.
– Vous êtes blessé.
– Ce n’est rien. Menez-moi aux carottes.
Le caractère de Brissac était aussi trempé que l’acier du Bouc-Bel-Air. Il refusa l’aide du capitaine et se traîna vers la coursive. Le Guévenec lui emboîta le pas. Les carottes que le bateau ramenait en France étaient la cargaison la plus précieuse qu’un navire ait jamais transportée sur les océans depuis l’invention de la marine. Les deux hommes descendirent dans le ventre saccagé du Bouc-Bel-Air. La cale réfrigérée qui abritait les prélèvements était verrouillée par une porte blindée capable de résister à un tir de roquette.
Brissac et Le Guévenec étaient les seuls à disposer d’une moitié du code permettant l’ouverture et la fermeture de la pièce. Terre Noire ne mettait pas tous ses œufs dans le même panier. L’enjeu était un million de fois plus important en termes d’énergie potentielle que l’ensemble des moyens nucléaires transportés par les sous-marins nucléaires de toutes les marines de guerre de la planète. Brissac et Le Guévenec composèrent la partie qui leur revenait du code d’accès. Après quelques secondes, ils virent la porte s’ouvrir et entrèrent avec angoisse.
La cale réfrigérée possédait un système d’éclairage autonome qui s’était mis en marche sous l’effet du raz de marée et de la rupture du circuit électrique général. Ils découvrirent les dizaines de cylindres accrochés aux murs dans une lumière aveuglante qui contrastait avec l’obscurité dans laquelle était plongé le Bouc-Bel-Air. Ils avancèrent en exhalant des volutes de buée. Brissac alla droit vers le fond. Les deux rescapés se penchèrent sur les cylindres transparents larges d’une dizaine de centimètres contenant la glace. Recueillis entre 2 350 et 2 352 mètres sous la surface de l’inlandsis groenlandais dans la province de Avannaarsua, les échantillons contenaient les archives climatiques des cent cinquante mille dernières années. Jamais les glaciologues n’étaient parvenus à remonter au-delà de cent vingt-trois mille ans.
– Elles sont intactes.
Le Guévenec se retourna vers Brissac. Le scientifique, encore choqué par la mort de ses collègues, était fasciné par la découverte ramenée des entrailles du Groenland. Devant eux, la glace compilée recelait les secrets de l’Eémien, le Graal de tous les glaciologues et climatologues. Commencé il y a cent trente et un mille ans, l’Eémien s’était caractérisé par un réchauffement brutal de la planète qui avait duré quinze mille ans. Les températures étaient montées subitement à un niveau bien supérieur à aujourd’hui. L’hippopotame prenait ses aises dans la vallée du Rhin. Le niveau des mers excédait de six mètres son élévation actuelle. Des régions entières comme le Bassin parisien, le sud de l’Angleterre ou le Danemark étaient submergées par les eaux. Et puis, brutalement, la Terre était retournée à l’état glaciaire avant de se réchauffer huit mille ans avant Jésus-Christ.
– Vous n’avez pas l’air bien.
Le Guévenec aperçut à travers l’air condensé de sa respiration les yeux cernés et le visage bleui du climatologue le plus illustre, mais aussi le plus controversé de la planète. Crise cardiaque. Heureusement, le Bouc était équipé de défibrillateurs.
– Ils sont où, bon Dieu ?

Paris, Montparnasse, Indiana Club, 12 h 30
Les clients tournèrent la tête vers le couple qui venait d’entrer. Victoire arborait une jupe écossaise rehaussée d’un chemisier rose acheté à la Route de la soie, la boutique à la mode de la rue Daguerre. Ses yeux noirs rieurs et intelligents ignoraient l’art de faire la gueule. John, pantalon blanc et pull bleu marine sur le dos, s’engouffra dans son sillage en déplaçant une masse d’air proportionnée à son volume. Le binôme étonnait et attirait la curiosité. Souvent la sympathie. Tous les dimanches à la même heure, les membres fondateurs de Fermatown venaient à l’Indiana Club jouer au billard. Luc, le troisième associé, habillé de noir, occupait la dernière table sous un lustre de couleur verte. À ses côtés, un jeune éphèbe moulé dans un jean serré sous un polo mauve fixait d’un air pénétré les boules de couleur.
Fils d’un génie lyonnais de l’informatique, Luc avait mis ses pas dans ceux de son père. Après la faillite de l’entreprise paternelle et la mort tragique de son géniteur, il s’était laissé recruter par le service d’Hubert de Méricourt. Mal à l’aise dans le milieu du renseignement officiel à cause de sa bisexualité et de ses idées originales, il avait demandé et obtenu l’autorisation d’aller penser ailleurs.
Eu égard aux services rendus, « le petit Luc », malgré son mètre quatre-vingts, avait été mis en relation avec une célébrité sur le départ. La rencontre entre Luc et John s’était déroulée aux Invalides dans l’incroyable bureau du rez-de-chaussée qui servait d’antre au patron des diplomaties parallèles et perpendiculaires de la France.
– Mon petit Luc, lui avait lancé Méricourt, je vous présente John Spencer Larivière, qui nous revient d’Afghanistan. Il est comme vous, il a envie d’aller prendre l’air. Faites équipe avec lui. Vous ne le regretterez pas.
Un peu surpris au début, John n’avait pas tardé à comprendre tout l’intérêt du « mariage » envisagé par Méricourt. Luc s’était épanoui à son contact et à celui de Victoire en révélant des talents hors du commun.
Concentré sur son coup, Luc s’était arrêté de respirer. La queue glissa entre ses doigts. La boule fila droit vers l’une des bandes avant de changer de direction et de heurter une de ses consœurs, aussitôt projetée vers l’un des trous d’angle.
– Bravo.
– Pas mal, hein ?
Luc écarta une mèche noire d’un coup de tête et releva ses yeux sombres vers les deux autres membres de Fermatown.
– J’ai quelque chose à te dire, murmura John.
– T’inquiète pas, il est allemand et ne comprend pas un mot de français.
– Tu l’as trouvé où ?
– À Berlin, au congrès des hackers. C’est un geek complètement inoffensif. Hein, Hermann, que t’es clean ?
Le jeune Allemand se fendit d’un sourire approbateur. Aucune ambiguïté sur la fascination qu’éprouvait le visiteur d’outre-Rhin pour le grand jeune homme brun qui lui apprenait le billard. Et sans doute d’autres choses. Victoire ne laissa rien paraître de l’agacement provoqué par cette présence inattendue et entraîna Luc vers l’autre table de manière à rendre ses lèvres invisibles. Elle parla à voix basse. John s’était rapproché.
– Nous sommes sollicités par Géraldine Harper, la patronne de North Land, le concurrent de Terre Noire dans la prospection des gaz et du pétrole. Nous sommes venus t’en parler. Nous ne savons pas encore ce qu’elle veut, mais elle met une grosse somme sur la table.
Luc redressa un cil et sourit. Il s’éloigna encore de l’Allemand et prépara son effet. Fermatown fonctionnait à merveille, mais à cause de la crise, les clients se faisaient rares. Luc n’avait aucune envie de retourner boulevard de La Tour-Maubourg pour solliciter sa réintégration chez Méricourt.
– Je sais pourquoi Géraldine Harper a appelé John, déclara-t-il.
– Dis-nous.
John et Victoire dévisagèrent leur collègue avec incrédulité. Luc frotta l’extrémité de sa queue de billard avec de la craie et la leva au-dessus du tapis vert. Il pointa vers l’un des angles de la grande salle en criant à l’adresse du barman.
– Son, maestro !
Tous les trois regardèrent l’écran plasma de l’Indiana Club où passaient en boucle les images de la dernière catastrophe planétaire. L’actualité tournait autour d’un bateau dérivant au milieu d’un chaos de glaces brisées. Les reportages montraient des visages à moitié rassurés par le discours des autorités. La côte Est des États-Unis et du Canada retenait son souffle dans l’attente d’un raz de marée. Rien ne semblait avoir été prévu comme lors de l’éruption de l’Eyjafjöll en Islande ou des incendies en Russie. L’affolement gagnait de proche en proche toutes les villes en bordure de l’Atlantique. Luc laissa John et Victoire s’imprégner de la situation et fit son commentaire.
– C’est arrivé ce matin. Pendant que vous étiez très occupés…
Victoire baissa les yeux. Luc l’amusait. Leurs rapports ne souffraient d’aucune ambiguïté, mais le jeune homme la troublait parfois. Il était comme elle, une sorte de mélange, un double plus ou moins à sa place. Il prit un air sérieux.
– Le bateau rouge et noir porte les couleurs de Terre Noire. Il s’appelle le Bouc-Bel-Air et il va sans doute couler. CNN dit qu’il a rejoint le Groenland après avoir fait une campagne de prospection en mer de Barents. Il paraît qu’il y a à bord Romain Brissac, le prix Nobel de chimie qui a des idées iconoclastes sur le réchauffement climatique.
Luc reprit sa respiration et délivra le fond de sa pensée d’un air sentencieux :
– Je suppose que North Land donnerait n’importe quoi pour apprendre ce que le Bouc-Bel-Air transporte comme secret. Voilà ce qu’elle va vous demander.
– Mon petit Luc, tu es génial !
– Combien elle te propose ?, demanda Luc à son patron.
– 100 000 euros, répondit John
– Tu peux demander le double. Le monde s’écroule et le Bouc-Bel-Air doit ramener des trucs prodigieux.
– Victoire ne veut pas en entendre parler. Elle dit que c’est un coup pourri. Terre Noire est une société franco-danoise. Elle ne veut pas que nous travaillions pour des Canadiens.
Luc dévisagea l’Eurasienne. Ce sourire bienveillant était la surface d’un lac dont il voyait rarement le fond. Malgré la confiance qu’elle lui inspirait, il n’arrivait pas toujours à la saisir.
– On n’a pas quitté le service pour travailler à la Sécurité sociale…
Victoire haussa les épaules.
– Allons prendre l’air.
Luc prit congé de son Allemand et rejoignit les deux autres rue Froidevaux, puis rue Fermat. Ils passèrent devant le n° 9, l’une des deux entrées de Fermatown, et se retrouvèrent dans le village Daguerre. Le dimanche et les jours de fête, elle était piétonne sur toute sa longueur. En passant devant La Bélière, où Luc jouait du piano le mercredi soir, ils saluèrent Colette et Krisna qui affichaient sur le trottoir les plats du jour. À l’angle de la rue Gassendi, John leva la tête avec espoir vers la façade de l’immeuble qui abritait les studios de Jean-Luc Miesch, le réalisateur de Streamfield, qui lui avait promis un rôle. Alicia Spencer, dans ses dernières années à Montparnasse, avait redessiné la façade des studios dans un style délirant qui rappelait la Sagrada Familia de Barcelone.
Entouré de Luc et Victoire, John marchait au milieu de la rue libérée des voitures, mais encombrée par les Vélib’. La proposition d’espionnage économique de la Canadienne Géraldine Harper au profit de North Land et les 100 000 euros d’avance les rendaient muets, perplexes et méfiants. À hauteur de la rue Boulard, John fut le premier à rompre le silence.
– Elle n’a pas dit expressément qu’il s’agit d’espionnage…
– Comme si c’était le genre de chose qu’on explique au téléphone !, rétorqua Victoire en riant.
– Je prends des fromages et on rentre. On a trop de boulot. On déjeunera une autre fois.
Ils s’arrêtèrent devant le fromager dont John avait, une nuit, sauvé la vache posée sur le balcon au-dessus de la rue. Des jeunes s’en prenaient à cette brave bête et se proposaient de l’emmener sur un camion pour la vendre à des collectionneurs. En trois coups de savate, le commandant Spencer Larivière de retour des montagnes afghanes avait mis K-O les trois voyous avant de se laisser arrêter par la BAC du XIVe arrondissement. Depuis cet exploit digne des croisades, les membres de Fermatown étaient toujours servis en priorité dans les boutiques du village Daguerre.
– Et pour ces messieurs dames ?
– Trois crottins de Chavignol.
– Je vous mets un petit chardonnay comme l’autre jour. Ce sera pour moi.
– Merci, répondit John en évitant le regard de Victoire.
John avait découvert le chardonnay en plein pays taliban dans les cantines de l’armée américaine. Un comble. Il en avait rapporté l’usage à Fermatown au grand dam de Victoire, plus sophistiquée dans le choix des vins.

Avannaarsua, façade nord de l’Affner Bjerg, 8 h 50
Lars Jensen arrêta de contempler le mur de brume qui montait des entrailles déchirées du Groenland. Il fixa à travers la lunette de visée de son fusil l’étrange pyramide de matière verte qui, trois cents mètres plus bas, était censée attirer la cible. Depuis son arrivée, personne n’était sorti de ce qui ressemblait à l’entrée d’une grotte creusée au bord de la Grande Plaie du Chien errant. La structure lui faisait penser à une sorte de cathéter posé sur la calotte glaciaire malade.
De grandes flaques d’eau s’échelonnaient comme des étangs depuis la base de l’Affner Bjerg jusque loin vers le nord. De place en place, des taches sombres entouraient les lacs de surface comme autant de moisissures suspectes. Ni le froid ni le vent n’arrivaient à chasser l’odeur de pourriture dégagée par ces fermentations immobiles. Lars avait eu tout le temps d’observer le phénomène en se protégeant les narines contre la puanteur à l’aide d’un masque datant de la dernière grippe aviaire.
Les plaques enserrant les lacs apparaissaient plutôt vertes et agitées par d’imperceptibles bouillonnements. Le Groenland pourrissait sur pied avant de mourir. Le signal retentit soudain et le chiffre convenu apparut sur l’écran de son mobile. Lars modifia son angle de vue pour observer la piste. Quelques minutes plus tard, le traîneau tiré par les chiens apparut dans sa ligne de mire. Après une profonde respiration, il cala la crosse du fusil contre son épaule et attendit quelques secondes. Le conducteur levait la main au-dessus de l’attelage et ordonnait aux chiens de ralentir l’allure.
Lars pressa doucement la queue de détente avec l’index de la main droite. Le coup partit avec un son mat et il ressentit une douleur à l’épaule. Nouvelle respiration. L’Inuit venait de rouler en arrière. La jambe attachée à l’une des lanières, le malheureux suivait le traîneau comme un pantin désarticulé.
Lars visa le passager allongé dans son anorak. La seconde victime ignorait encore tout de la tragédie. Le deuxième coup de feu eut un effet moins spectaculaire. La tête roula sur le côté. La troisième balle partit aussitôt, plus pour la forme que par réelle nécessité. Lars savait que les deux premiers impacts étaient sans appel.
Les chiens continuèrent sur leur lancée puis s’arrêtèrent devant l’entrée de la pyramide. Les aboiements cessèrent et furent bientôt remplacés par des hurlements déchirants qui, malgré le vent soufflant en rafale, montèrent jusqu’à l’Affner Bjerg. Lars visa le chef de meute, une bête magnifique, puis tira dix fois.
Après une inspection à trois cent soixante degrés, il démarra la motoneige et quitta son emplacement de tir. Ses employeurs avaient des idées précises sur la suite du programme. À cheval sur l’engin, il dévala les pentes de la montagne et, en moins d’une minute, fut sur place. Il s’approcha du passager, releva la capuche et ôta les lunettes de soleil avec ses mains gantées, avant de prendre sa victime en photo et d’expédier l’image vers l’adresse mail qu’on lui avait indiquée. Il fit de même pour l’Inuit.
En termes de cryptologie et de protection des données, le client se situait au sommet de l’art. Rien à craindre de ce côté-là. Ce qui l’inquiétait, c’était le contexte totalement imprévu sur lequel personne ne l’avait affranchi. Il regarda vers l’ouest, encore impressionné par ce qu’il avait vu. Des colonnes d’eau et de brume montaient à une hauteur inimaginable barrant l’horizon comme un mur immense. Ceux qu’ils venaient de tuer connaissaient les raisons de ces événements naturels. Lars aurait aimé comprendre.
Surprises par la mort, les victimes paraissaient endormies. Le passager, les yeux d’un bleu transparent, presque incolore, regardait le ciel d’un air étonné. Une tache rouge figée par le froid marquait son front intelligent. Sans doute trop. Il les envia d’avoir quitté la planète avant lui et se dit qu’il avait commis une bonne action.

Paris, 18, rue Deparcieux, 13 h 30
John, Luc et Victoire regagnèrent Fermatown par la rue Deparcieux, parallèle à la rue Fermat. La double maison entourée de jardins intérieurs que l’on devinait depuis le trottoir s’élevait sur quatre étages et coûtait une fortune en chauffage. Fort heureusement, l’hiver avait été inexistant. Le réchauffement climatique avait sauvé les finances de Fermatown.
Le soleil enflammait le quartier et brûlait l’asphalte. Le printemps serait torride. John se dit qu’il devait y avoir un moyen d’accepter l’offre de Mme Harper. Il était inutile de recourir à de l’espionnage pour apprendre ce que cachait Terre Noire. 90 % de l’information sur les entreprises était disponible de manière ouverte. Surtout en France. Il suffisait de poser les bonnes questions aux bonnes personnes et d’interroger les bases de données adéquates. Il jeta comme d’habitude un regard circulaire dans la rue au moment d’introduire la clé dans la serrure. Ils apprécièrent la pénombre du garage, où stationnaient les deux voitures et les deux motos qui constituaient le parc automobile de Fermatown. John laissa à Luc le soin de refermer la porte derrière eux et se pencha pour saisir Caresse, la persane de la maison.
– Viens, ma beauté.
Ils montèrent l’escalier circulaire en ciment qui reliait le garage au premier étage. Quand ils furent parvenus dans la grande pièce, Victoire demanda au mur tactile de s’allumer et d’afficher la sélection de chaînes d’actualités. Cette technologie de pointe avait été mise à la disposition de Fermatown par Hubert de Méricourt pour être testée avant une installation aux Invalides. Le prototype recouvrait un espace vertical de trois mètres sur deux. Le « mur » fonctionnait uniquement à partir des empreintes digitales et de la reconnaissance vocale de ses utilisateurs. Il pouvait afficher à la demande écrans de télévision, sites Web, articles de presse ou documents issus des bases de données et possédait une multitude d’applications.
Oubliant le chardonnay et les fromages, ils restèrent scotchés devant les écrans. Après avoir inondé la terre de Baffin puis les côtes du Labrador, le raz de marée du Groenland se dirigeait vers l’embouchure du Saint-Laurent. Boston et New York connaissaient des scènes de panique. La plus prévisible des catastrophes prenait tout le monde au dépourvu. Plusieurs ports de la zone canadienne avaient été submergés par une vague de quatre à cinq mètres de haut. Le nombre des victimes était incertain, mais une chaîne québécoise parlait de dizaines de morts et de dégâts considérables. Le portrait de deux hommes apparaissait régulièrement sur les chaînes d’actualité : Romain Brissac, prix Nobel de chimie, climatologue, et Loïc Le Guévenec, capitaine du Bouc-Bel-Air.
– On y va ?, demanda Luc.
– Vas-y.
Au sein du trio, le jeune homme jouait les défricheurs en abordant les problèmes de façon inattendue. John et Victoire avaient plus d’une fois apprécié sa manière d’entrer dans les situations par des chemins « inhabituels » que les gestionnaires prudents des Invalides n’auraient jamais eu l’idée d’emprunter. D’une manière générale, les administrations détestaient l’utopie et la créativité. D’un geste de la main, Luc effaça tous les écrans de télévision.
Il imprima au mur tactile un fond mauve. Comme un croupier sur une table de black-jack, il distribua en éventail les photos de Loïc Le Guévenec et de son navire, filmé avant puis après la catastrophe.
– Commençons par le capitaine. Si l’on s’en tient aux faits, nous avons un homme qui doit en savoir beaucoup sur les raisons du désastre et les secrets du pôle Nord. Deux sujets qui doivent intéresser Mme Harper, dont le mari dirige North Land, l’autre grand parapétrolier de la prospection géologique.
– Il n’a pas l’air marrant, le capitaine.
Victoire s’approcha de l’un des portraits que venait d’afficher Luc et sollicita d’autres photos d’un mouvement du doigt. Le mur tactile imprima plusieurs clichés extraits des bases de données publiques et privées de la marine marchande.
– Il n’est pas bavard, mais il semble honnête. Si j’avais une mission dangereuse et confidentielle à mener, je la confierais à ce Breton, dit Victoire en dévisageant les traits de Loïc Le Guévenec.
– Tu as toujours eu un penchant pour les marins, commenta John.
– C’est la marine française qui a recueilli mes grands parents en mer de Chine. Le Guévenec m’a l’air aussi clean et peu marrant qu’un menhir sous la pluie.
– Il faut savoir ce que sait ce type. C’est l’homme clé, assura Luc.
– S’il est toujours vivant, répondit John.
Luc demanda au mur les dernières images du Bouc-Bel-Air et ouvrit une fenêtre dédiée aux flashes des télés. Il apparut très vite que le bateau donnait de la gîte, mais n’avait pas encore sombré. Luc sélectionna dans le bas du mur une couleur vive et traça une flèche rouge vers une autre partie, où il ouvrit un espace dédié à Terre Noire. La concurrente française de North Land faisait souvent l’actualité des sciences de la Terre. Il fit apparaître les photos satellites du Havre et demanda l’affichage de l’organigramme du groupe à partir des rapports annuels diffusés aux actionnaires. Le rôle du capitaine et de son navire apparut très vite. Le Guévenec dépendait de la branche maritime de Terre Noire dont le siège se trouvait aux Champs-Élysées. Luc afficha les numéros de téléphone disponibles et choisit l’un des mobiles jetables que Fermatown gardait en réserve pour les coups durs. Le stock était encore intact.
– J’appelle Terre Noire.
– Tu es fou !, s’écria Victoire.
– Si on veut savoir ce que le Bouc-Bel-Air a dans le ventre, autant le demander directement à son capitaine. On ne va pas tourner en rond pendant cent sept ans. Il faut que John emporte le morceau et que la mère Harper soit intéressée par la conversation. On ne va pas l’espionner, on va lui parler… on va le réconforter.
John tourna la tête de gauche à droite, mais, en bon manager, laissa faire. Luc l’amusait et l’intéressait. Victoire paraissait dubitative.
– Laisse, lui dit-il.
Luc brancha le haut-parleur et attendit que quelqu’un veuille bien répondre. Il tomba d’abord sur un disque :
– Ici la société Terre Noire. Le service de permanence va vous répondre dans moins d’une minute.
Luc attendit d’avoir affaire à un être humain plutôt qu’à un disque et s’exprima de manière courtoise et autoritaire.
– Bonjour madame, pourriez-vous me passer la salle de crise ?
– De quoi parlez-vous ?, bafouilla la permanente. Nous sommes dimanche. Je peux vous mettre en relation avec quelqu’un si vous voulez.
– J’attends.
Luc fit signe aux deux autres de se préparer à prendre des notes et à solliciter le mur tactile.
– Isabelle Després à l’appareil. Qui est à l’appareil ?
– Je suis Marc Racine et j’appelle à propos des événements du Groenland.
– Rappelez plus tard, nous ne donnons aucune information.
– Je n’appelle pas pour vous demander quelque chose, mais pour transmettre une information urgente au capitaine Le Guévenec.
La personne au bout du fil sembla hésiter.
– Quel type d’information ?, demanda-t-elle d’une voix où perçait l’inquiétude.
– Médicale. Il y va de sa santé. Je suis son médecin et je découvre la situation de mon patient sur l’écran de télévision.
– Ne quittez pas.
Le trio entendit les chuchotements provoqués par la demande de Luc. La plus grande pagaille semblait régner au siège de Terre Noire
– Quel type d’information médicale ?
– Je suis son médecin traitant et je suis tenu au secret professionnel. Je dois prendre un avion dans une demi-heure. Donnez-moi vite un numéro où appeler le capitaine Le Guévenec. Il est en danger de mort !
Tout Fermatown s’était resserré autour du portable dans une attente fébrile. De l’autre côté de la Seine, aux Champs-Élysées, une autre équipe prise au dépourvu allait devoir décider dans l’urgence. Quelqu’un finit par répondre en donnant le numéro du mobile appartenant au pacha du Bouc-Bel-Air. Luc remercia et reprit son souffle.
D’un mouvement de l’index, il nota le numéro sur le mur et déclencha l’appel en appuyant deux fois sur le dernier chiffre. Il délimita sur la surface un écran et sollicita au même endroit un effet webcam, au cas où Le Guévenec apparaîtrait.
– S’il se montre, c’est toi qui joues au médecin. Je suis trop jeune et pas crédible.
John releva le défi et s’avança devant la fenêtre virtuelle. Les mains plaquées sur les joues, Victoire écoutait la sonnerie et n’en croyait pas ses yeux. Ces deux-là finiraient par la rendre folle. Comment un soldat comme John pouvait-il se laisser entraîner par ce gamin ?
Un visage gris cimenté par la douleur apparut au milieu du mur tactile. Le capitaine du Bouc-Bel-Air semblait à bout de souffle. John se posta en face de lui.
– Qui êtes-vous ?, demanda Le Guévenec.
– Marc Racine. Je suis médecin. Je vous appelle avec l’accord du siège. Paris nous a donné votre numéro pour vous proposer un suivi psychologique et médical à distance. Comment vous sentez-vous ?
– Mal, épuisé.
– De quoi avez-vous besoin ?
– De rentrer en contact le plus vite possible avec Nicolas Lanier, notre président. J’ai des choses extrêmement graves à lui dire. C’est incroyable, personne n’est foutu de me mettre en rapport avec lui !
– Nous nous en occupons. Que puis-je faire d’autre ?, demanda John.
Pris au dépourvu, Loïc Le Guévenec regarda le visage de son interlocuteur d’un air ahuri.
– Rassurez Isabelle, ma femme. Je n’ai pas encore eu le temps de la prévenir. Si je lui dis que tout va bien, elle ne me croira pas ! Alors que si c’est vous…
– Pouvez-vous me donner son numéro ?
John sélectionna une couleur et inscrivit le numéro dicté par le capitaine à côté de l’écran.
– Soyez prudent. Elle a les nerfs plus fragiles que moi.
– Ne vous inquiétez pas. Nous lui envoyons quelqu’un immédiatement.
– Merci. Rappelez-moi plus tard. Je suis très occupé.
L’image du capitaine disparut en même temps que sa voix. Les trois membres de Fermatown s’écartèrent du mur en silence. En moins de dix minutes, ils venaient d’entrer dans le vif du sujet.
– Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?, demanda Victoire.
– Luc va appeler Isabelle Le Guévenec et essayer de savoir ce qui tracasse son mari. Si on peut satisfaire la curiosité de Géraldine Harper, on marque un point et on ramasse le jackpot !, déclara John.
– Laissez tomber. Vous vous comportez comme des gamins. Vous êtes fous ! Cette histoire sent mauvais dès le départ !, s’exclama Victoire, agacée par les deux mâles qui l’entouraient.
Elle était au bord du gouffre en train de sauter avec deux imbéciles dans le piège tendu par un concurrent jaloux ou un service de renseignement étranger.
– Pourquoi North Land s’intéresse subitement à nous ? Nous ne sommes rien sur l’échiquier géostratégique.
– C’est bien pour ça que nous allons lever le doute.
John avait pris son air buté. Celui qu’il arborait lorsqu’il crapahutait dans les montagnes afghanes, imaginait-elle.

Avannaarsua, façade nord de l’Affner Bjerg, 9 h 50
Lars sut que son instinct ne l’avait pas trompé lorsque le téléphone vibra de nouveau après qu’il eut envoyé les portraits de ses deux victimes au commanditaire. L’affaire n’était pas finie. Quelque chose lui disait qu’elle était aussi pourrie que l’air exhalé par la calotte. Le cataclysme avait sans doute modifié la donne. Le commanditaire lui octroyait 200 000 euros pour un supplément qu’il regrettait déjà d’avoir accepté. Qui avait dit qu’il n’était qu’une machine à tuer ?
Après avoir vérifié le virement sur son compte des îles Anglo-Normandes, il démarra la motoneige et dévala la montagne à contrecœur. L’odeur insupportable l’obligea à passer une cagoule de laine par-dessus le masque blanc de la grippe aviaire. La pyramide devant laquelle il venait d’arrêter son engin était une structure en plastique renforcée par des plaques d’acier. Ouverte sur l’un des côtés, elle servait de portique à un tunnel plongeant dans les entrailles de la calotte glaciaire. Il fit quelques pas sous la clarté laiteuse qui tombait des parois transparentes. Le tunnel était assez grand pour accueillir un gros chasse-neige. Il posa la main sur le mur de glace et avança encore. Le sol en pente conduisait à un virage. Une lueur verte éclairait la voûte. Il en comprit assez vite l’origine. Des algues transparentes s’accrochaient à la glace, réussissant par endroits à se maintenir contre les parois recourbées. La plupart cependant gisaient mortes sur le sol. Le spectacle de ces plantes agonisantes dont il contournait les cadavres le mit mal à l’aise.
Il poursuivit son chemin et longea de longs tubes transparents contenant des carottes de glace. Les longs tuyaux de plastique étaient empilés les uns sur les autres sur des claies métalliques. Des centaines de tubes. Terre Noire effectuait des prélèvements au plus profond de l’inlandsis afin de lever le doute sur les refroidissements et réchauffements successifs de la planète et leurs conséquences. Après les tubes, il se retrouva en face d’une sorte d’armoire transparente haute de deux mètres et profonde de cinquante centimètres. Des ordinateurs et des écrans clignotaient à l’abri des verres fumés.
Des fils électriques de toutes les couleurs partaient de l’armoire et la reliaient au sol ainsi qu’au plafond. Des instruments de mesure ressemblant à des sismographes cohabitaient avec des platines et des supercalculateurs. Toute cette quincaillerie était sans doute reliée aux laboratoires terrestres et embarqués de Terre Noire, qui sondaient en permanence les entrailles du Groenland. Il retrouva sur le sismographe la trace et l’heure exacte du cataclysme. Le papier millimétré n’était pas assez large pour enregistrer la violence du choc ! À quelques mètres de l’armoire, une sorte de turbine ronronnait doucement, sans doute pour alimenter le système en énergie. Le tunnel continuait plus loin, vers les entrailles du continent.
Il découvrit le caisson à l’endroit indiqué et souleva délicatement la bâche. La machine était enveloppée dans sa housse, à côté d’autres outils de maintenance. Des équipes venaient ici pour relever les compteurs et tailler la voûte régulièrement déformée. Le tunnel était soumis à de formidables pressions à en juger par les excroissances qui, comme des doigts pointés, montaient du sol ou descendaient du plafond. Certains avaient été tranchés à la scie. Les parois exsudaient un liquide gluant comme du sang décoloré. De chaque côté, un mince filet d’eau descendait vers le ventre blessé de la calotte. Il marchait à l’intérieur d’un cadavre dont la lymphe s’évacuait vers un orifice invisible et monstrueux.
Le plus dur restait à faire. Lars sortit du tunnel avec soulagement. Il s’approcha de la motoneige et déplia une combinaison de plastique transparent qu’il passa par-dessus ses vêtements. Puis, il tira la tronçonneuse de la housse. Le moteur démarra sans à-coups. Le découpage des deux hommes et des onze chiens commença dans des geysers de sang et de chair. La neige tout autour du traîneau devint écarlate. Lars se souvint tout à coup d’un chant sauvage qu’il chantait le long des plages du Jütland. Il entonna la première strophe pour se mettre en condition.
L’équarrissage des deux victimes et de l’attelage dura une heure. Personne à l’horizon. Le travail une fois achevé, Lars vérifia sur l’écran de son mobile les informations enregistrées par le radar de détection biométrique placé sur le pare-brise de sa moto. Pendant toute la durée de l’opération, le système n’avait enregistré aucune source de chaleur dans un rayon d’un kilomètre. Aucun témoin, une solitude totale. Après avoir brûlé sa combinaison de travail et incendié la scie, il démarra la motoneige et quitta les pentes maudites de l’Affner Bjerg. Une autre mission l’attendait à Nuuk.

Baie de Baffin, salle des machines du Bouc-Bel-Air, 10 h 45
Le Guévenec se sentait soulagé par l’appel du service social. Depuis qu’il était entré chez Terre Noire, les marques d’attention de la boîte ne l’avaient pas impressionné par leur nombre et leur chaleur. Il fallait que la planète perde le nord et que le Bouc soit naufragé pour que les ressources humaines prennent enfin de ses nouvelles. Le mot « ressources » lui avait toujours donné des démangeaisons. Des envies de coups de pied au cul à l’endroit des petits péteux des Champs-Élysées.
Son chef mécanicien et lui avaient-ils des gueules de ressources ? Épuisés et en loques dans la salle des machines inondée, ils retournèrent vers la turbine et tentèrent une nouvelle fois de démarrer l’un des moteurs du navire, le moins abîmé. Un bruit de ferraille et une fumée âcre signalèrent enfin le retour à la vie dans les entrailles du Bouc-Bel-Air. Pas de quoi battre un record, mais assez de force pour se laisser glisser le long de la côte vers Nuuk.
Le Guévenec leva les yeux vers l’échelle conduisant aux ponts supérieurs et songea aux ours. La femelle avait écorché vif le maître d’équipage. Le mâle, excité par les événements, avait décapité un des matelots survivants d’un seul coup de patte. Affolés par le sang, les deux animaux tournaient en rond sur le pont barrant la route vers l’armurerie, où se trouvaient les fusils capables de mettre fin au massacre. Le bruit des machines couvrit enfin leurs hurlements. Le Bouc-Bel-Air bougeait encore. Le capitaine regarda ses mains noires de cambouis et, pour la première fois depuis qu’il naviguait, s’essuya le long de son pantalon. Son uniforme de cérémonie. La douleur revint aussitôt.
Le Guévenec quitta la salle des machines en essayant d’oublier le mal de hanche qui le taraudait depuis plusieurs jours. Au milieu d’un désordre indescriptible, il se fraya un chemin vers la cale avant. L’eau embarquée pendant le raz de marée dégoulinait de partout et inondait une multitude de débris. Le navire avait été secoué comme un shaker. Il pataugea plusieurs minutes avant d’atteindre le bon couloir. La remise en marche du courant électrique faisait clignoter les spots de sécurité sur un paysage de désolation. Après un coup d’œil derrière lui, il ouvrit la porte et pénétra dans la cale.
L’odeur du cognac le confirma dans ses soupçons avant même qu’il n’aperçoive les bouteilles flottant à la surface dans la lumière tremblotante des néons. De l’eau glacée jusqu’aux genoux, il traversa le chaos vers l’endroit où il avait surpris le maître d’équipage au Havre alors que le Bouc était encore arrimé au quai.
Une boîte en acier marquée du logo de Terre Noire l’avait intrigué. Et il n’aimait pas l’air de l’Espagnol. Il l’avait soupçonné dès le jour où Christophe Maunay, le DRH de la compagnie, le lui avait envoyé pour remplacer l’ancien maître. Il prit la boîte sous le bras et commença à remonter l’échelle conduisant au pont supérieur. Ses bottes glissaient sur les barreaux et il faillit tomber plusieurs fois. Il souleva le panneau et observa la situation. La route était toujours coupée. Les deux ours allaient et venaient de bâbord à tribord dans un va-et-vient infernal. À quelques mètres, la tête décapitée collée contre un socle de chaloupe le regardait de ses yeux rougis par le sel. Une langue noire sortait de la bouche édentée envahie par les mouches. D’où pouvaient-elles bien venir ?
Il vomit brutalement sans chercher à enrayer les déjections intérieures qui lui brûlaient les muqueuses. L’important était de ne pas perdre connaissance, de ne pas tomber à fond de cale. Il s’agrippa et attendit que la nature achève son travail sans oser regarder l’état de son uniforme. Après le dernier hoquet, il se moucha dans sa manche et redescendit lentement l’échelle. Il longea ensuite les coursives intérieures. Le plus dur était de marcher en se tordant le dos pour compenser l’inclinaison provoquée par la gîte. La sciatique ne tarderait pas à s’ajouter au mal de hanche.
Il lui fallait maintenant prendre des nouvelles de ses passagers. Il traversa la salle à manger transformée en infirmerie et s’enquit des blessés couchés sur des civières de fortune. L’odeur était insupportable. Il salua le biologiste de l’expédition qui, avec l’aide d’un marin valide, tentait de mettre un peu de chaleur dans ce mouroir grâce aux bouteilles de gaz que l’on avait remontées d’une cale épargnée par le raz de marée.
Il chercha dans la lumière intermittente la silhouette de Brissac qu’il avait sauvé d’une crise cardiaque grâce au défibrillateur. Une main l’agrippa et il eut du mal à reconnaître le directeur scientifique de l’expédition, allongé sur le dos d’un placard renversé. Le biologiste et le matelot qui faisait office d’infirmier avaient compensé l’inclinaison du bateau en glissant les volumes de l’Encyclopaedia Britannica entre le sol et le placard. Brissac se trouvait ainsi à plat sur le dos. Penché sur le visage tuméfié, Le Guévenec entendit des propos incohérents sortir des lèvres éclatées. Il était question d’algues et de carottes de glace.
Il crut entendre le nom d’Isabelle, ce qui ne l’étonna guère. Ils habitaient Le Havre, port d’attache de Terre Noire. Comme les Brissac. Tout à coup, le blessé s’accrocha au revers de son uniforme et prononça une phrase étrange.
– Le Sud prend au Nord. Vous comprenez, c’est monstrueux, c’est la faute du Sud !
Le Guévenec fit signe qu’il comprenait et se voulut rassurant.
– On va s’occuper de vous, Romain. On a demandé des secours.
Brissac le regardait en essayant d’ajouter quelques mots qui n’arrivèrent pas à éclore. Le Guévenec fit un effort pour sourire. Il détacha doucement la main resserrée sur sa veste et fit le bilan de la situation avec le médecin. Trois des six membres de la mission scientifique étaient morts. Deux, dont Brissac étaient blessés.
– Si je comprends bien il n’y a plus que vous de valide.
– Oui.
Le Guévenec s’approcha du botaniste de l’expédition assis sur une chaise avec un bras en bandoulière et la tête recouverte de pansements.
– Comment vous sentez-vous ?
– Ça ira capitaine. Quand coulons-nous ?
– On ne coulera pas. On va vous évacuer avant.
Le Guévenec aurait aimé trouver une formule à la hauteur des circonstances, mais les mots se dérobèrent. Comme d’habitude. Il préféra s’en aller. Exténué par la remise en état des points névralgiques du Bouc-Bel-Air, il s’écroula sur sa couchette et s’endormit comme une souche. Il fut réveillé par la corne de brume de son mobile et reconnut la voix de Nicolas Lanier, le président de Terre Noire.
– Je suis à bord d’un hélicoptère. Nous nous poserons sur le Bouc-Bel-Air dans dix minutes. Ma présence à bord doit rester secrète. Il n’y aura que vous sur la plate-forme pour m’accueillir.
– De toute façon, il ne reste plus grand monde.
Le Guévenec eut du mal à assimiler ce qu’il venait d’entendre. L’arrivée de Lanier était encore plus folle et plus improbable que celle du cataclysme qu’il venait de subir. Il pensa soudain aux deux ours. Les fauves étaient heureusement bloqués sur le pont avant entre la proue et le château central. Pas de danger de côté.
– La plate-forme arrière est dégagée. Le raz de marée a tout emporté.
– Je vous entends mal…
– Tout ira bien…
Le Guévenec regarda son téléphone soudain muet. D’où pouvait venir cet hélicoptère ?
– Il ne manquait plus que ça.
Nicolas Lanier était réputé pour ses prises de décision rapides. Le jeune patron de Terre Noire était depuis sa prise de fonction une énigme.
Il sortit de sa cabine les reins en compote et quitta le château avant pour se rendre vers la plate-forme située à l’arrière, au-dessus de la poupe. Il fut cueilli sur le pont par une neige glacée qui tombait d’un ciel vide et sans nuages. Autour du Bouc, des morceaux de banquise fracassée s’étendaient à perte de vue comme les débris d’une assiette gigantesque tombée à terre. Le navire scientifique avait repris sa marche au son d’un rythme saccadé. L’arbre de transmission de l’hélice devait heurter quelque chose dans les entrailles du bateau.
Il grimpa l’échelle conduisant à la plate-forme en assurant chacune de ses prises avec ses mains gantées et se retrouva bientôt sur le plan incliné. La mer déchaînée avait tout balayé. Il ne restait strictement rien. L’eau avait gondolé le pont circulaire, aussi vaste qu’un terrain de tennis. Le bruit des rotors lui fit lever la tête et il aperçut un Eurocopter rouge et noir comme tous les appareils de Terre Noire. Il fit un geste à l’attention du pilote et s’écarta.
La grosse machine décrivit un large cercle au-dessus du Bouc et vint se positionner au-dessus de la drop zone en vol stationnaire. Les moteurs augmentèrent de régime, puis faiblirent au fur et à mesure que l’engin descendait. Le Guévenec appréhendait l’appontage sur le plan incliné, mais le pilote posa sa machine comme on dépose un baiser sur une joue gonflée. Astucieux, il présenta le nez de l’appareil face à la pente inclinée de façon que les deux supports touchent le pont en même temps, sans déséquilibrer l’engin.
Le Guévenec apprécia la manœuvre. Terre Noire était réputée pour le savoir-faire de ses pilotes. Et de ses marins. Il attendit que les pales ralentissent leur rotation dans un chuintement bien huilé et s’avança. La porte coulissa et l’unique passager le visage dissimulé et encapuchonné dans un ciré jaune sauta à terre.
– Bonjour, capitaine.
Lanier, vieilli et aux aguets, lui serra la main. Le grand blond qui présidait aux destinés du groupe posa sur lui des yeux perçants de guerrier scandinave. Piloter une compagnie parapétrolière entre un monde à la dérive et un avenir incertain était aussi périlleux que de naviguer entre des icebergs.
– Je vous ai réservé la cabine de mon second. Elle est libre.
– Merci.
Le Guévenec conduisit Lanier le long du bastingage, puis à travers les coursives inclinées du Bouc. La tête recouverte par son ciré, le patron de Terre Noire ressemblait à un fantôme dégoulinant. Ils ne croisèrent personne. La cabine du second était juste à côté de celle du capitaine.
Le Guévenec ouvrit la porte et après un coup d’œil dans le couloir la referma derrière eux.
– Nous n’avons pas eu le temps de faire le ménage.
– Aucune importance.
– Je vais vous apporter une bouteille de gaz et un chauffage d’appoint. Dans une heure, il y aura un peu d’eau chaude, ajouta-t-il bêtement.
– Ce sera parfait.
– La douche devrait fonctionner.
Les deux hommes s’assirent de chaque côté d’une table inclinée qui les obligeait à se tordre dans une position tragi-comique. Lanier déboutonna son ciré et promena autour de lui un regard à la mesure du cataclysme vécu par le Bouc et son équipage.
– Comment va Brissac ?, demanda Lanier
– Infarctus, fractures, délire.
– Il a dit quelque chose à propos des carottes ?
Le Guévenec fit un effort pour se souvenir des paroles décousues du climatologue. Lanier l’observait, comme le naufragé regarde la bouée de sauvetage en haut de la vague.
– Qu’est-ce qu’il a dit ?
– « Le Sud prend au Nord. » Je n’ai pas bien compris ce qu’il voulait dire…
– Il a dit ça ? Vous êtes sûr ?
– Oui.
Le patron de Terre Noire grimaça comme le boxeur qui encaisse un coup et tourna la tête de droite à gauche. Ses boucles encadraient un visage en sueur taillé à la serpe et animé d’une volonté farouche. Ses yeux gris-bleu inspectaient les moindres recoins comme s’il cherchait quelque chose.
– Ne le répétez à personne. À personne, vous m’entendez ?
– Comptez sur moi.
– Et les échantillons de l’Eémien ?
Le Guévenec comprit qu’il faisait allusion aux carottes de glace.
– Ils sont intacts.
– Tant mieux. Personne ne doit savoir que je suis ici. Je vais essayer de dormir. Vous devriez en faire autant. Vous m’avez l’air à bout.
– C’est ce que j’allais faire, répondit Le Guévenec.
Il sortit de la cabine et retourna se coucher en se demandant ce que le Sud prenait au Nord. Ce qu’il venait de lire dans les yeux de Lanier ne laissait présager rien de bon. Après la catastrophe du Lauge Koch Kyst, le Bouc-Bel-Air serait sans doute le dernier navire à transporter les preuves irréfutables de ce qui s’était produit cent trente et un mille ans auparavant et de ce qui arrivait en ce moment à la planète.

Le Havre, 18 h 50
Luc rassura Isabelle Le Guévenec au téléphone en lui promettant de passer chez elle le lendemain. Il se rendit ensuite sur la zone réservée aux minéraliers. Les bateaux de Terre Noire fréquentaient cette partie du port où ils déchargeaient parfois des roches et des sédiments prélevés aux quatre coins de la planète. La compagnie parapétrolière franco-danoise symbolisait la cause de la mort du Groenland. Le navire blessé était devenu en quelques heures le bouc émissaire mondial du changement climatique, l’aimant de toutes les haines et de tous les fantasmes.
Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner que la foule rassemblée dans cet endroit un dimanche soir était attirée par un sentiment de vengeance. Des drapeaux multicolores et des ballons aux couleurs d’innombrables associations de défense de la nature jouaient au chat et à la souris avec la police au milieu des grenades lacrymogènes et des sirènes.
Les autorités essayaient tant bien que mal d’empêcher les gens de monter à bord du Marcq-en-Barœul, le bateau jumeau du Bouc-Bel-Air. Luc, à l’écoute des conversations, se mêla aux manifestants et aux curieux. Tout le monde suivait en direct l’arrivée de la vague à New York et l’inondation de Manhattan. Le centre de la Grosse Pomme ressemblait aux affiches des peurs hollywoodiennes. En vrai, cette fois-ci. Tous les gratte-ciel de la Cinquième Avenue baignaient les pieds dans l’eau comme la statue de la Liberté isolée et rapetissée sur l’horizon. Cette image faisait le tour du monde et donnait un horrible sentiment d’impuissance et de non-retour. Quelque chose de définitif venait de se produire.
L’alerte ayant été donnée à temps, le nombre de victimes n’excédait pas quelques centaines. Les scientifiques débattaient entre eux de la façon dont l’eau se retirerait. Comme d’habitude, personne n’était d’accord pour dire si les milliards de milliards de tonnes de glace plongées dans l’océan allaient faire durablement monter le niveau des mers… Les théories les plus contradictoires s’affrontaient, comme lors de la crise économique. L’alimentation de millions de gens déplacés laissait prévoir une seconde catastrophe beaucoup plus grave que la première. Luc remit son iPhone dans l’étui et s’approcha. Quelle que soit la fin du monde, Fermatown était enfin payée correctement pour en deviner les mystères. L’appel de Géraldine Harper à John ne pouvait pas s’expliquer en dehors des événements.
Un géant monté sur le toit d’une camionnette haranguait les matelots de garde à bord du Marcq-en-Barœul. Les muscles saillants et les cheveux ramenés derrière la nuque, le militant de la nature réclamait la présence au Havre de Nicolas Lanier, le très peu médiatique patron de Terre Noire. Luc s’approcha de la coque rouge et noir du navire afin de sentir la situation et de capter un signal faible. Son instinct lui disait que Fermatown n’était certainement pas seul sur le coup. Terre Noire en savait trop pour ne pas être surveillée et décortiquée par tous les services de renseignement et officines privées de la planète.
Il remarqua soudain une banderole déployée par la Conférence des Peuples du Nord et découvrit son signal faible sous les traits d’une blonde sculpturale moulée dans une robe écarlate. La walkyrie des Peuples du Nord comptait autour d’elle plus de Normands que de Groenlandais fraîchement indépendants. Elle semblait en vouloir aux marins de Terre Noire. Comme si la décongélation du Groenland était leur faute. La foule avait besoin d’un responsable. Luc joua des coudes pour se diriger vers elle.
Luc avait l’art de repérer dans un groupe l’émetteur et le récepteur d’informations codées. Les bipèdes échangeaient selon des codes ancestraux antérieurs au langage. La civilisation n’avait rien modifié. Autour de la table du conseil d’administration, les gestes et les rites étaient les mêmes qu’autour de la viande fumante. Le cortex attribuait à chacun la même place devant l’ours faisandé ou le bilan trafiqué. Les regards et les positions n’avaient pas varié d’un iota depuis la caverne. Luc sut d’instinct qu’il devait tamponner la crinière blonde pour en savoir plus sur Terre Noire.
Il était à moins de dix mètres lorsque les choses se gâtèrent. Des militants venaient de lancer des grappins sur les bastingages du Marcq-en-Barœul et montaient à l’assaut du navire.
L’équipage réagit en décapuchonnant deux lances à incendie et en arrosant les assaillants qui rebroussèrent chemin malgré les encouragements de la foule. Des projectiles de toutes sortes volèrent en direction des marins qui répliquèrent en visant leurs adversaires. Un jet puissant dispersa les Peuples du Nord. La robe rouge se retrouva trempée des pieds à la tête. Le soir tombait sur Le Havre et l’air était frais. Luc s’empara d’un drapeau abandonné sur le sol et profita du désarroi. Le dieu des batailles lui offrait une chance qui ne passerait pas deux fois. Celui de l’amour n’était pas loin non plus. Éros et Thanatos.
Il se précipita vers la belle frigorifiée et lui offrit l’hospitalité de son oriflamme.
– Vous ne pouvez pas rester comme ça !
Transie et dégoulinante, abandonnée par son escorte de militants de la nature, la vaillante crinière blonde acquiesça en frissonnant. Luc lui prit la main et l’entraîna entre deux containers posés sur le quai.
– Je me tourne, déshabillez-vous.
Méfiante mais désemparée, elle ôta robe et sous vêtements pendant que Luc, tourné pudiquement vers le champ de bataille, écartait les bras en tenant son drap à la verticale. Elle saisit le drapeau pour s’en envelopper et le remercia.
– Il vous va encore mieux que la robe.
– Vraiment ?, répondit-elle avec un accent scandinave.
Plié en deux au-dessus du quai, le signal faible essorait ses cheveux réduits à l’état de serpillière dégoulinante.
– Je vous ramène. Ma moto est garée à cent mètres.
Des yeux intelligents et reconnaissants le dévisagèrent à travers le désastre. Derrière eux, la police volait au secours des marins du Marcq-en-Barœul. Les Peuples du Nord et leurs alliés perdaient la bataille en s’égaillant dans toutes les directions.
– Allons-y.
Il lui prit la main et l’entraîna au milieu des fuyards vers l’endroit où il avait posé son engin. Les cent mètres promis durèrent un bon kilomètre. La nuit changeait la physionomie du port. Ils arrivèrent enfin en vue de la moto.
– Vous êtes suédoise ?
– Danoise.
– Vous faites quoi au Havre ?
– Je défends les intérêts des Inuits du Groenland. Ça se voit, il me semble. C’est encore loin votre moto ?
– Là.
– C’est une Harley-Davidson ?
– Oui. Grimpez derrière moi.
Luc sentit le corps frissonnant de la Danoise se coller contre lui et démarra.
– Je suis descendue au Mercure. Je m’appelle Connie.
– Moi, c’est Luc. Comme l’évangéliste.
– C’est vrai que vous avez une tête d’apôtre.
Avec l’accent danois, la remarque de Connie valait à elle seule le voyage. Luc s’autorisait déjà des émotions. La fin du monde n’avait pas que des mauvais côtés. Vingt minutes plus tard, ils firent une entrée remarquée dans le hall de l’hôtel. Luc suivait son drapeau rouge en tenant la robe et les sous-vêtements à la main. Connie récupéra sa carte magnétique auprès du concierge en souriant d’un air naturel. Elle s’engouffra dans le premier ascenseur. Luc la vit appuyer sur le bouton du dernier étage. Les yeux fixés sur la porte, ils pensèrent sans doute aux mêmes choses au même moment.
Cinq minutes plus tard, Luc se retrouvait dans une vaste chambre dont le salon attenant offrait une vue imprenable sur le port et les environs du Havre. Au loin, il reconnut les lumières de Honfleur et de Trouville. Avant de passer à la douche, Connie ouvrit le réfrigérateur et mit à sa disposition toute une collection d’alcools. La défense des Peuples du Nord avait l’air d’être une bonne affaire. Le signal faible prenait de l’intensité. Luc alluma la télé et écouta les nouvelles. À New York, le niveau de la mer avait déjà baissé de cinquante centimètres. Les dégâts paraissaient moins graves qu’on pouvait le craindre ; la vague avait été plus basse que prévu.
Connie sortit de la salle de bains vêtue d’un peignoir aussi blanc que les derniers glaciers de l’Arctique.
– À part de jouer les bons samaritains, qu’est-ce que vous faisiez au pied du Marcq-en-Barœul ?, demanda-t-elle.
– Je m’intéresse à Terre Noire et à Nicolas Lanier, son président.
– Tiens donc !
Luc devina dans le regard de la Danoise soudain immobile la lame acérée du chasseur. Tout en continuant à se masser la tête dans une serviette, elle vint s’asseoir à côté de lui sur le divan en face de l’écran plasma. Elle n’avait rien à envier aux stars des spots publicitaires. Elle le dévisagea comme s’il débarquait d’une exoplanète.
– Et vous travaillez pour qui ?
– Pour mon compte, répondit Luc. Je publie des articles sur futur-immédiat.com. Je vends des reportages au plus offrant. Des photos aussi. Des informations. Vous êtes intéressée ?
La Danoise le scannait de ses yeux bleu lavande comme un colis piégé ou une bête venimeuse. Luc sentit autour de lui un danger diffus, le genre de parfum qui le faisait flipper. Il n’était plus dans la vérification de CV truqués, mais dans le démontage d’une bombe géostratégique, le genre de truc dont il avait toujours rêvé. Surtout ne pas se planter et peser chaque mot.
– Nous pouvons collaborer.
– Ça peut se discuter, dit-elle. Buvez ce que vous voulez. Je reviens.
Une demi-heure plus tard, le signal faible s’était transformé en créature de rêve avec perles blanches et robe noire. D’un geste délicat mais autoritaire, elle éteignit la télé et s’assit en face de lui.
– Que pouvez-vous me raconter sur Terre Noire et sur son patron ?
Luc se dit qu’il avait eu raison de fixer à 11 heures le lendemain son rendez-vous avec la femme de Le Guévenec. Les mystères du marin perdu en mer attendraient l’aube. La nuit risquait d’être fatigante mais riche.
– Vous souhaitez savoir quoi exactement, Connie… ?
– … Rasmussen. Connie Rasmussen.
– Ça me dit quelque chose, répondit Luc en se mordant les lèvres, conscient d’avoir dit une première connerie.
– Je suis avocate au barreau de Copenhague. Mes clients groenlandais sont devenus indépendants, mais ils n’ont pas encore les réflexes qui fondent une souveraineté. Le pouvoir ne s’improvise pas. C’est un combat de chaque matin.
Le sourire devint plus professionnel et les rondeurs alanguies se ressaisirent.
– Puisque vous êtes français et journaliste, je veux savoir quels sont les liens qui unissent Nicolas Lanier aux services de renseignement français. Je veux les noms de ses contacts aux Invalides. Je veux ses relations dans les ministères. Je veux la même chose pour Loïc Le Guévenec, le capitaine du Bouc-Bel-Air. Qui sont à bord les agents de renseignements français et ceux des autres puissances ? De qui dépendent-ils vraiment ? Le gouvernement groenlandais ne veut pas mourir idiot.
Luc se dit qu’il avait mis la main sur un colis piégé ficelé avec des perles authentiques. Connie Rasmussen ne manquait ni de moyens ni d’informations. Une sorte de mélange instable qui pouvait lui péter à la figure au moindre lapsus.
– C’est tout ? Vous ne manquez pas de culot.
– Je veux la même chose pour les services de renseignement américains chez North Land. Mais comme vous êtes français, je serai moins pressée.
– Combien payez-vous ?
– Votre prix sera le mien.
– 100 000 euros. En liquide, répondit-il en repensant à ce que Géraldine Harper avait promis à John et essayant de se donner une allure crédible.
– D’accord.
Connie Rasmussen n’avait pas cillé à l’annonce du chiffre. Il n’en revenait pas et aurait donné cher pour voir les têtes de John et de Victoire. Il s’appuya au cuir du divan en se disant que, pour ce prix-là, il marchait sûrement au milieu d’un nid de serpents à sonnette.
– Ce que vous demandez exige une discussion. Un véritable échange.
– D’accord, dit Connie Rasmussen, mais je meurs de faim.
– Si nous allions d’abord manger ?
– Apôtre. Et galant !

Passerelle de commandement du Bouc-Bel-Air, 13 h 25
Le navire accusait une gîte de trois degrés à tribord et filait sept nœuds vers le sud. L’homme de quart, la tête prise dans un pansement, essayait de maintenir le cap avec l’aide d’un matelot agrippé à la barre désaxée. Les organes de transmission avaient été mis à rude épreuve. Le navire gémissait aussi fort que les ours sur le pont avant. Un vent de travers agitait dangereusement la mer. Des nuages rasaient l’océan à une vitesse incroyable. Impossible pour l’instant d’évacuer les blessés au moyen de l’hélicoptère qui avait déposé Nicolas Lanier.
– Continuez comme ça. Je descends en cabine.
– Capitaine, qui était-ce dans l’hélicoptère ?
– Un type de la direction que Paris nous envoie pour faire le bilan. Une sorte d’audit. C’est très à la mode en ce moment.
Le Guévenec sentit qu’il mentait mal et se replia dans le silence qui lui allait beaucoup mieux que le discours managérial. Il croisa le regard sceptique du marin. Personne ne mettait en doute la parole du pacha. Le Guévenec quitta la passerelle et retourna en cabine. Cinq minutes plus tard, à l’aide de son passe, il ouvrait et refermait celle de son second.
Serré dans un pull trop étroit aux couleurs de Terre Noire, Nicolas Lanier l’interrogea tout de suite.
– Et Brissac ?
– Aucune évolution. Toujours dans son délire.
Le P-DG de Terre Noire écoutait attentivement cet homme simple qui racontait posément, de façon presque inhumaine, les horreurs qu’il traversait. Le Guévenec de son côté observait un homme jeune que la com des Champs-Élysées s’évertuait à vieillir pour rassurer les actionnaires. Avec ses cheveux blonds et ses yeux tirant sur le gris, Lanier ressemblait à un Viking. Cette ressemblance jeta le trouble dans le cerveau fatigué du commandant qui, pour ne pas chavirer, s’agrippa à la table et y déposa sa découverte.
– J’ai trouvé cette boîte en fer que Rox Oa, le maître d’équipage, a dissimulée dans la cale avec le cognac.
Les deux hommes regardèrent l’objet lourd et massif posé entre eux. Nicolas Lanier s’empara de la boîte peinte aux couleurs de sa compagnie et la posa à ses pieds.
– Je la garde. Qui est au courant de son existence ?
– Rien que vous et moi.
– Et votre femme ?
– Je ne parle jamais de mon travail avec Isabelle.
– C’est bien. Avez-vous reçu des appels des Champs-Élysées ?
– Oui.
– Des appels me concernant ?
– Aucun.
– Tant mieux.
L’entretien porta sur les chances de survie du Bouc-Bel-Air et sur le temps qu’il faudrait pour rejoindre Nuuk. Le Guévenec prit congé et regagna sa cabine. À travers le hublot, il constata que la ligne d’horizon n’était plus à sa place. Le navire penchait dangereusement sur son flanc tribord. Il l’empêcherait de sombrer. Effondré sur la couchette, il fixa la tôle déformée du plafond avec la certitude que Lanier avait franchi les océans pour récupérer la boîte en fer et veiller lui-même sur les échantillons de glace que le Bouc ramenait de l’Avannaarsua, la région la plus inhospitalière et la plus septentrionale de l’île-continent.
Il pensa aussi à Isabelle, qui faisait semblant de l’attendre dans leur triste appartement du Havre. C’était la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures qu’on prononçait son nom devant lui. Jamais personne en vingt ans de carrière n’avait évoqué le nom d’Isabelle à bord du Bouc-Bel-Air.
Il se caressa la barbe et se dit que Nicolas Lanier savait à propos de Brissac et d’Isabelle. Lorsqu’il lui avait demandé : « Et votre femme ? », il avait lu dans ses yeux une sorte de gêne. La rumeur disait que Lanier avait lui aussi une vie cachée. Un univers pour lequel il n’était pas armé. Personne ne lui avait appris les femmes. Il préférait la mer.
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Lundi
Paris, place Vendôme, 10 h 30
Grâce à son oreillette, John écoutait Victoire tout en regardant sur l’écran de son iPhone la dernière photo de Géraldine Harper publiée par Mediapart. Fermatown lui préparait un dossier complet avant la rencontre. Il traversa la place Vendôme sans prêter attention à la chaleur moite qui tombait sur la capitale. Victoire avait un don pour la synthèse et la clarté. Une vraie normalienne, songea John.
– Géraldine est canadienne. Elle a apporté dans la corbeille de mariage les boues pétrolifères de l’Alberta et la technologie qui permet d’extraire les gaz de schistes à un prix compétitif. C’est elle qui a sauvé North Land de la faillite. Abraham, son mari, est américain et a vingt ans de plus qu’elle. Il a la réputation d’être dur en affaires. Fais gaffe, c’est un couple de prédateurs.
– Merci.
John franchit la porte à tambour du Ritz avec, malgré tout, la furieuse envie de ne pas laisser filer sa chance. Un client comme North Land ne passerait pas deux fois à portée de Fermatown. Il se dirigea sur la gauche d’un pas décidé et pénétra dans le bar. En dehors de quelques Chinois accros au business, un seul couple se laissait bercer par la harpe dont une beauté tirait des sanglots longs comme les hivers d’antan. Derrière la baie protégeant le jardin, les marbres nus transpiraient dans la lumière tropicale qui, depuis quelques jours, donnait à Paris des airs de Bangkok.
Côté bar, une télé discrète racontait l’effondrement du Groenland. John prit son mal en patience et sourit en commandant une Badoit. La lueur discrète des laitons éclairait un luxe paisible, patiné par des générations de clients friqués et exigeants.
– Un peu de glace ?
– Oui, s’il vous plaît.
Le barman fit glisser le verre sur le zinc.
– La glace va se faire rare, quand on voit ce qui se passe au pôle Nord.
John se tourna vers l’écran où il était question d’ours polaires martyrisés par l’équipage du Bouc-Bel-Air.
– Tout ça ne va pas arranger l’image de la France, commenta l’homme en veste blanche. Il y en a qui disent que c’est ce bateau qui aurait provoqué la catastrophe.
– Les gens racontent n’importe quoi. Un bateau ne peut pas entraîner à lui seul l’effondrement d’un continent, répliqua John.
– C’est pourtant ce que prétendent les Inuits. Je ne comprends pas pourquoi Terre Noire a baptisé son bateau le Bouc-Bel-Air. Rien de tel pour se porter la poisse.
– Il y a des noms prédestinés.
John approuva tout en observant l’épave qui se traînait entre les glaçons de l’Arctique. Géraldine Harper allait lui demander de travailler sur Terre Noire. De toute façon, il refuserait d’espionner une boîte française. Même pour 100 000 euros. Fermatown resterait pauvre, mais ne trahirait pas. Les mains propres et la tête haute ! Tout dépendait cependant de ce qu’on entendait par espionnage. Une partie de lui-même était prête à négocier avec le diable. Il était temps d’en finir.
Partagé entre les pôles de sa conscience, il but une gorgée et reconnut Géraldine Harper dans le miroir qui tapissait le mur derrière le comptoir. Le front haut et les cheveux noirs ramenés en chignon derrière la nuque, Mme Harper ressemblait à son dernier portrait. Elle se dirigeait vers le centre du salon. Une tenue bleu et blanc aux couleurs de North Land et un collier de perles habillaient des yeux aussi durs que le trépan d’un derrick.
– Je vais rejoindre cette dame. L’addition sera pour moi.
– Je vous apporte votre Badoit.
John traversa l’immense moquette et retrouva celle qui venait de prendre place dans l’un des deux fauteuils entourant une table fleurie. Un carton marqué « Réservé » était posé à côté du bouquet. Il se présenta et s’assit. Géraldine Harper lui jeta un vague sourire et s’accorda quelques secondes pour observer la salle. L’épouse d’Abraham portait allégrement une cinquantaine accomplie. Sûre d’elle, elle se tourna vers lui avec un regard de chirurgien sur une plaie ouverte. John se revit au bloc après son accident.
– On m’avait dit que vous étiez bel homme, on ne m’avait pas menti. Parlez-moi de vous, commandant Spencer Larivière. D’où tenez-vous ces yeux bleus et ce regard ?
– De mon ascendance américaine.
– Voilà un bon début, répondit Géraldine Harper.
– Je crois savoir que vous êtes l’épouse d’Abraham, le patron de North Land. Terre Noire est votre principal concurrent. Je dois vous dire qu’en tant que Français…
Désarmé par le sourire de Géraldine, il s’arrêta net.
– Cher monsieur Spencer Larivière, je ne suis pas venu vous demander de travailler sur vos compatriotes ni de trahir votre pays. Je sais que vous ne le feriez pas. Pas un homme comme vous. N’est-ce pas ?
– Jamais.
– Ne soyez pas excessif. Il ne faut jamais dire jamais. Surtout dans votre spécialité.
Elle désigna de la tête une autre table
– Je me sentirai plus à l’aise sous ce tableau là-bas.
John tourna la tête. Mme Harper désignait une école flamande accrochée sous une applique. Le paysage de campagne surplombait une table ronde. Il la suivit en ressassant des sentiments contradictoires. Géraldine Harper agissait en professionnelle. Rendez-vous à la dernière minute, précaution pour éviter les micros sous les tables. Inutile de jouer les cadors. Il s’assit dans le fauteuil et écouta modestement. Elle lui avait donné son grade dans l’armée et devait posséder sur lui un dossier conséquent.
Depuis le début du bouleversement climatique, le service canadien de renseignement et de sécurité s’était affranchi de la tutelle de la CIA. Le toit du monde était devenu l’avenir de l’humanité et le SCRS l’un des plus redoutables services de renseignements de la planète. John réalisa tout à coup que Géraldine et Abraham devaient avoir leurs entrées aussi bien à Ottawa qu’à Washington et se raidit.
– C’est Abraham Harper, mon époux, qui m’a conseillé de vous rencontrer.
John haussa les sourcils. Jamais à aucun moment il n’avait croisé la route du fondateur de North Land.
– Je sais que vous ne le connaissez pas, mais lui semble vous connaître. Je dirais même qu’il ne s’est pas trompé, déclara Géraldine d’une voix ferme adoucie par son air amusé.
Comment interpréter l’éclat qui venait de s’allumer sous les paupières subtilement dessinées de la reine des boues pétrolifères de l’Alberta ? Le garçon posa le thé au jasmin et la bouteille de Badoit. Il disparut, les laissant face à face. La harpe entamait un air connu.
– Mon mari et moi souhaitons que vous assuriez la surveillance et la protection de notre fille Mary. Elle fait actuellement des études de géologie à l’École des mines de Paris.
John tomba des nues comme l’hélicoptère à bord duquel il s’était crashé à la suite d’un tir des talibans. La mission géostratégique à laquelle il s’attendait se réduisait à une proposition de baby-sitting… Il se tassa dans son fauteuil, humilié, mais n’en laissant rien paraître. La douleur se réveilla à la hauteur des greffes réalisées après le crash. Il but une longue gorgée d’eau pétillante et sentit quelque chose d’écœurant lui retourner l’estomac. Encore une illusion à ranger dans les greniers entre les rues Deparcieux et Fermat.
– Je suis sûre que vous vous entendrez bien avec Mary lorsque vous la verrez. C’est une jeune fille charmante. Un peu fantasque, mais adorable. Le portrait de son père.
– C’est possible…
– Nous souhaitons pour Mary quelqu’un ayant non seulement des compétences de terrain, mais aussi une vision des luttes d’influence entre États et multinationales. Mary et son frère Harold sont les héritiers d’un empire. North Land a mis au point les technologies qui permettront d’exploiter les richesses minières et pétrolières du pôle Nord et du Groenland. Ces innovations intéressent beaucoup de monde. Je pense que vous suivez l’actualité et que vous saisissez la situation. Nous souhaitons faire assurer la protection de notre fille par un Français compétent et bien introduit, mais n’ayant aucun lien avec notre concurrent Terre Noire. Nous avons vérifié.
John aperçu la pointe du scalpel dans la prunelle de Géraldine. La situation qu’il avait imaginée était retournée comme un gant. North Land ne lui demandait pas d’espionner Terre Noire, mais de protéger son héritière. La parapétrolière américano-canadienne s’adressait à lui parce qu’il n’avait aucun lien avec Terre Noire. Inattendu, mais diablement efficace. Qui mieux qu’un ancien du service pouvait à Paris protéger la jeune étudiante ?
– Abraham a été autrefois élève à l’École des mines et notre fille rêvait de Paris. Il va de soi que les moyens que vous mettrez en œuvre pour assurer la surveillance et la protection de Mary seront rétribués au-delà des 100 000 euros dont je vous ai parlé. Qui ne sont qu’une avance.
La Badoit prit soudain un goût de champagne. Géraldine Harper sortit de son sac à main un téléphone portable et une carte de crédit qu’elle posa sur la table entre l’eau pétillante et le jasmin.
– Cette carte vous permettra de régler les frais engagés quel que soit leur montant. Quant à ce téléphone…
– Oui…
– Il vous permettra d’écouter toutes les conversations de notre fille afin de vous éclairer sur ses relations et de pouvoir trier le bon grain de l’ivraie. Puisque nous vous demandons une surveillance, autant faire les choses simplement. Mon mari est un homme direct. Levé tous les matins à 4 heures et couché tous les soirs à 9.
– J’ai lu ça dans la presse.
– Peu de dîners en ville.
– Je ne vois pas bien le rapport avec le téléphone…
– Je voulais dire qu’Abraham est un homme pratique. Si l’on doit surveiller Mary, autant le faire bien et complètement dès le début.
– C’est-à-dire ?
– Nous voulions un Français connaissant Paris et ayant des relations de confiance avec les services secrets français.
John sentit l’air froid du Canada lui descendre sur les épaules. Fermatown n’avait décidément aucun secret pour Géraldine Harper. Il se sentit dévoilé et mis à nu et dut faire un effort pour ravaler son orgueil déjà sérieusement écorné en Afghanistan.
– Vous ne craignez pas que j’informe le service de cette surveillance ?
– Abraham pense que vous serez forcément amené à leur en parler. Ça a plutôt l’air de le rassurer. Bien entendu, vous ferez comme bon vous semble. C’est vous le patron…
Le regard de Géraldine contredisait évidemment ce qu’elle venait de dire. Il fut à deux doigts de tout laisser tomber et de prendre congé. Il n’était plus qu’un mercenaire et un intermédiaire. Il se calma en pensant que, pour les Harper, le service de Méricourt était logé à la même enseigne que Fermatown puisqu’on lui suggérait habilement de l’informer. Il ravala sa fierté et son drapeau, et tripota le téléphone que Géraldine venait de lui confier. Il le retourna et lut le chiffre et les lettres écrits au dos sur un Post-it.
– C’est le code qui vous permet d’accéder aux différentes fonctions. Je vais vous montrer. Ce n’est pas compliqué.
Géraldine saisit le petit objet et promena ses doigts sur les touches.
– Grâce à ce code, vous trouverez une multitude d’applications, dont une dérivation des appels reçus et émis par notre fille.
– Je suppose que Mary n’est pas au courant.
– Ni elle ni son frère Harold. Cet appareil, comme vous vous en doutez, a été mis au point avec le concours de la NSA, où mon mari a quelques relations.
Conscient du rapport de force, John hocha la tête comme si tout cela était naturel et évident.
– Harold a dix ans de plus que sa sœur. Il faut vous habituer à la famille. Nous avons loué pour Mary un appartement boulevard Saint-Michel, juste en face de l’École des mines. Cela vous simplifiera la vie. Monsieur John Spencer Larivière, acceptez-vous de protéger Mary ?
Géraldine Harper l’enveloppait d’un regard maternel et diablement intelligent. Tout cela sentait l’arnaque et la manipulation de grand style. Un homme raisonnable aurait pris la fuite. Immédiatement.
– J’accepte.
– Bravo. Il y a juste un petit problème.
– Je m’en doutais.
– Mon mari a disparu depuis trois jours. Nous sommes très inquiets. Mary va partir à sa recherche. Je souhaite que vous la rencontriez rapidement et l’aidiez à retrouver Abraham. La dernière fois que Mary a eu son père au téléphone, l’appel venait de la Grande Plaie du Chien errant.
– La Grande Plaie du Chien errant ?
– Il s’agit d’un phénomène géologique qui affecte la région de l’Avannaarsua, au nord du Groenland.
– Près de la calotte glaciaire qui vient de plonger dans l’océan ?
– À quelques kilomètres…
– Je sens que je vais me geler les pieds.
– Mon mari avait raison. Vous êtes un homme bien élevé, monsieur Spencer Larivière. Il va sans dire que la disparition d’Abraham est une information totalement confidentielle que vous ne devez révéler à personne. Pas même à vos amis du service.
– Vous pouvez compter sur moi.
– Au Groenland, vous serez officiellement chargé de notre image. Votre chambre est déjà réservée au Hans Egede, le meilleur hôtel du pays.

Le Havre, 11 h 30
Isabelle Le Guévenec habitait un grand appartement triste et fonctionnel au cinquième étage d’un immeuble reconstruit après la Seconde Guerre mondiale. À travers les fenêtres, Luc pouvait voir les courbes en béton de la maison de la culture et entendre le cri des mouettes. Sa nuit au Mercure avec Connie Rasmussen l’avait réconcilié avec les étendues glacées du Groenland et la saga des Vikings.
L’avocate des Inuits lui avait parlé des conquérants danois de la grande île à l’époque d’Erik le Rouge, lorsque le Groenland était une immense prairie verte. Épuisé par le devoir et abruti par le flaggpunsch, il s’était effondré entre les draps et avait failli rater son rendez-vous avec l’épouse du capitaine. Il tourna la tête vers la porte de la cuisine et vit Isabelle Le Guévenec revenir avec le plateau à apéritif. Depuis qu’il travaillait pour Fermatown, Luc découvrait une vie bien plus extraordinaire que la lecture des écrans bleus, les jeux de rôles et les potins sur Facebook.
Isabelle était habillée d’une jupe droite et d’un chemisier blanc qui mettait en valeur une poitrine volumineuse. Elle portait bien ses 45 ans et paraissait plus curieuse que vraiment inquiète.
– Vous me dites que Loïc va s’en tirer ?
– Certainement.
– Qu’est-ce que je vous sers ?
– De l’eau pétillante. J’ai eu une nuit fatigante.
Luc ajouta un train de glaçons dans son verre.
– En tout cas, votre coup de fil lui a fait plaisir. On ne peut pas dire que Terre Noire nous ait habitués à ce genre de comportement. C’est vraiment sympa de vous être déplacé. De qui dépendez-vous aux Champs-Élysées ?
– Du service social, répondit Luc prudemment.
Isabelle Le Guévenec se servit une rasade de porto et s’assit en face de lui sur un canapé de cuir flambant neuf qui mettait en valeur ses yeux noirs et ses cheveux châtains. Mme Le Guévenec paraissait plus grande que son mari, qu’il n’avait pourtant jamais rencontré. Curieuse impression. Luc avait en face de lui une tête bien faite. Il prit l’initiative avant qu’elle ne découvre la supercherie avec des questions aussi bien ordonnées que l’appartement. John, au téléphone, l’avait félicité pour les 100 000 euros promis par Connie Rasmussen et lui avait posé un tas de questions sur le Groenland.
– Votre mari avait-il exprimé des craintes particulières avant son départ ?
– À quelles craintes pensez-vous ?, demanda-t-elle avec un sourire faussement étonné.
– Je pense au Groenland, bien sûr.
– Loïc savait comme tout le monde que le Groenland risquait de provoquer une catastrophe. Il n’a reçu l’ordre de se rendre là-bas que très récemment, alors qu’il quittait la mer de Barents pour rentrer au Havre.
– Sur ordre de Nicolas Lanier ?
– Je m’étonne que vous ne soyez pas au courant.
– Nous sommes tenus à l’écart des opérations. Le social n’est pas considéré comme stratégique. Nous ne sommes que la cinquième roue du chariot.
– Ça ne m’étonne guère. La manie du secret chez Terre Noire est vraiment agaçante.
– Je ne vous le fais pas dire !
– Loïc est un vrai marin. L’océan ne lui fait pas peur. Je me demande d’ailleurs ce qui pourrait bien lui faire peur.
Isabelle Le Guévenec décroisa, puis recroisa les jambes tout en portant à ses lèvres le verre à porto qu’elle reposa délicatement sur un petit napperon en dentelle de Calais que l’Unesco venait d’inscrire au patrimoine mondial de l’humanité.
– Ce n’est pas le Groenland qui inquiétait Loïc mais Christophe Maunay, le nouveau directeur des ressources humaines, un jeune énarque qui était auparavant en poste au Gabon chez Terre Noire. Vous le connaissez sûrement.
– Qui ne le connaît pas !, bluffa Luc en se disant qu’elle venait sans doute de le percer à jour.
– Christophe Maunay a demandé à Loïc des informations précises sur le travail des scientifiques embarqués à bord du Bouc-Bel-Air.
– Qu’y a-t-il d’anormal à ça ?
– Jamais les prédécesseurs de ce jeune homme n’ont demandé autant de détails sur les relevés géologiques. D’habitude, ce genre de considération relève de la direction scientifique. De Romain Brissac uniquement. Mais il paraît que ce Maunay a toute la confiance de Nicolas Lanier. On dit qu’ils sont très proches.
– Pourquoi cela inquiète-t-il votre mari ?
Isabelle Le Guévenec baissa la voix comme si elle craignait d’être entendue par une présence invisible.
– Avant d’aller relever des échantillons de glace au Groenland, le Bouc-Bel-Air a travaillé au large des côtes sibériennes avec le Jacob Smirnitskyi, un navire de prospection russe, sur les cheminées de méthane du plateau continental. De quoi se mêle ce petit con ? Je vous le demande…
– Les « cheminées de méthane » ?
– On voit que vous avez besoin de réviser vos cours de chimie, répondit Isabelle en s’approchant encore un peu plus. Les cheminées de méthane se développent partout dans l’Arctique. Sous l’effet du réchauffement de l’atmosphère et des courants océaniques, le permafrost et les fonds marins libèrent de plus en plus de méthane. Ce gaz va provoquer un effet de serre vingt fois plus puissant que le carbone et accélérer le changement climatique. Les trente milliards de tonnes de CO2 qui montent chaque année dans l’atmosphère seront multipliées par un facteur inconnu mais terrifiant.
– Et alors ?
– À bord du Bouc-Bel-Air comme sur le Jacob Smirnitskyi, des gens ont mesuré très précisément ce qui va nous arriver et dans quels coins du monde l’humanité pourra survivre. Ils savent tout. Ce Christophe Maunay s’occupe de ce qui ne le regarde pas. C’est louche. Sur le Bouc, c’est Romain Brissac, le prix Nobel de chimie, qui dirige les équipes de Terre Noire. Vous avez des nouvelles de lui ?
Le visage d’Isabelle devint subitement grave. Luc vit qu’elle se tordait les mains. Il réagit à l’instinct en se disant que le sort de Brissac ne laissait pas Mme Le Guévenec indifférente.
– J’en attends d’un instant à l’autre.
Isabelle jeta un coup d’œil derrière les carreaux impeccablement nettoyés de son vaste appartement sans enfant ni mari.
– Et les Norvégiens dans tout ça ?, demanda Luc d’un air innocent.
– Comment ça, les Norvégiens ?
– On disait à la télé que le Bouc-Bel-Air a fait campagne avec les Norvégiens.
– C’est normal puisque le Jacob Smirnitskyi a été entièrement réarmé à Tromsø par le fonds souverain norvégien. La Russie et la Norvège ont conclu un accord sur l’exploitation pétrolière de la mer de Barents. Il faut comprendre qu’en ce moment, tout le monde se rue vers le pôle Nord. Non seulement la disparition de la banquise va libérer des routes maritimes, mais le gaz et le pétrole excitent les convoitises. Et il y a mieux.
– Il y a mieux ?
– Terre Noire a découvert à Qaqortoq, au sud du Groenland, un immense gisement de métaux rares. Pour plaisanter, les Groenlandais appellent ce coin le Sineriak Banaaneqarfk, la côte bananière.
– On en a peu parlé en France.
– Les sujets stratégiques n’excitent pas les Français.
– Ça ne doit pas être facile d’extraire des métaux rares là-bas.
– Il faut d’abord deviner où ils sont.
– Comment fait-on ?
– C’est là qu’intervient Romain.
– Le prix Nobel ?
– Oui, c’est lui et son équipe qui ont mis au point Gaïa, un logiciel qui permet de mieux connaître les structures géologiques complexes. Gaïa a mémorisé plus de cent ans d’exploitation minière sur tous les coins de la planète. Il ne marche pas à tous les coups, mais permet d’économiser beaucoup de temps. Après les gisements de Qaqortoq, Gaïa a permis à Terre Noire d’expliquer aux Norvégiens et aux Russes ce qu’il y avait exactement sous le pôle Nord et à quel endroit.
– C’est donc Terre Noire qui a facilité l’accord entre les Russes et les Norvégiens.
– Ils ont signé grâce à nous. Ça nous a rapporté énormément d’argent et une notoriété mondiale. Il y avait déjà Romain avec son Nobel à Stockholm. Maintenant, il y a Gaïa.
– Je suppose que nos concurrents aimeraient bien disposer de Gaïa.
– Ils sont prêts à tout pour nous l’acheter ou nous le voler. D’autant plus qu’ils auront du mal à en réaliser un autre.
– Pourquoi ?
– Parce que Gaïa n’est pas seulement un logiciel. C’est la mémoire de toutes les prospections géologiques. Nicolas Lanier a eu un coup de génie lorsqu’il a pris les commandes de Terre Noire.
– Ah bon ?
– Nicolas a utilisé l’argent économisé par ses prédécesseurs pour acheter sur l’ensemble de la planète toutes les archives et tous les fichiers des prospections qui n’avaient pas marché. C’est en rassemblant les données de tous les échecs miniers, pétroliers et gaziers que nous avons pu donner du grain moudre à notre logiciel. Gaïa est fondée sur les poubelles de nos partenaires et concurrents. C’est ainsi que nous avons appris beaucoup de choses sur les emplacements géologiques et les symptômes permettant de les localiser. Lanier a aussi fait interroger tous les ingénieurs et prospecteurs mis à la retraite par leur compagnie. Il a compris que l’avenir de la planète est dans les têtes que l’on met à la porte des entreprises. En ce moment, nous interrogeons les ingénieurs et les techniciens qui ont participé à la marée noire du golfe du Mexique. Demain, nous saurons éviter ce genre de catastrophe. C’est ce que Nicolas appelle l’intelligence des risques.
– Je n’ai pas vu souvent le président aux Champs-Élysées, je suis nouveau, mais tout le monde dit que c’est un type formidable.
– C’est un homme qui sait écouter.
– Qualité rarissime.
Luc sentit qu’Isabelle Le Guévenec s’échauffait. La femme du capitaine semblait avoir un rôle au sein de la compagnie encore plus stratégique que son époux. Mais certainement plus ambigu. Elle le dévisagea d’un air soupçonneux.
– Vous me faites parler et dire un tas de choses. Ça fait peut-être partie de l’assistance psychologique aux femmes en détresse. Serais-je un risque psychosocial ?
– Le sort des jeunes épouses nous préoccupe. Terre Noire est une famille. On le sent bien en vous écoutant. Il faut donner du sens et de l’humain à ce que nous faisons. C’est comme ça que je vois ma mission.
Luc craignit d’en avoir trop fait, mais fut immédiatement rassuré. Isabelle Le Guévenec quitta son canapé et vint s’asseoir à côté de lui. Elle posa une main parfumée sur son bras. Sa peau laiteuse et ses sourcils noirs la rendaient émouvante. Elle aurait pu être sa mère, ce qui était plutôt troublant. Il éprouva pour elle une tendresse subite, mêlée d’une forte attirance.
– Je suis sûre que vous n’avez pas déjeuné et que vous mourez de faim.
– Je dois rentrer à Paris.
– Pas avant d’avoir goûté au plat préféré de Loïc.
Après une nuit épuisante en compagnie d’une walkyrie nordique, Luc se sentit mollir devant la dentelle de Calais et un ordre bourgeois qui ne demandait qu’à être dérangé. En douceur. Il avait bien sûr googlisé Isabelle sur son mobile avant de sonner à la porte de l’immeuble. L’épouse du capitaine, assistée de Romain Brissac, présidait au Havre une association dédiée à la protection de la nature et de la faune. Luc se rappela soudain qu’une télé parlait d’ours polaires à bord du Bouc-Bel-Air.
– J’ai découvert que vous présidiez une fondation sponsorisée par Terre Noire. Vous vous intéressez aux ours ?
– Aux ours et à d’autres bêtes…

Paris, ligne de métro 1, 11 h 55
John descendit à la station Champs-Élysées-Clemenceau et prit la ligne 13 jusqu’à Duroc. L’homme le suivait toujours. Il emprunta les couloirs pour rejoindre la ligne 10. L’autre avait dû le prendre en filature à la sortie du Ritz. C’était la première fois depuis son retour d’Afghanistan qu’un vrai danger apparaissait dans le paysage. Paradoxalement, cette réalité concrète le rassura. Entraîné à l’affrontement physique, il retrouvait les réflexes dont il avait perdu l’habitude dans le décor désuet des Invalides. Il monta dans la voiture en faisant semblant de ne pas s’intéresser à son suiveur. Les muscles bandés, il se tenait prêt au combat tout en scrutant les visages. La machine à hypothèses tournait à plein régime. Il ne voyait pas Géraldine Harper commanditer cette grossièreté inutile. Fermatown avait trop peu de secrets pour elle. L’homme avait quelque chose de nordique et de paramilitaire dans le maintien. Il pensa à un mercenaire russe ou scandinave. Les entreprises occidentales travaillant en Irak ou en Afghanistan employaient ce genre de types. Peut-être un concurrent français de Fermatown avait-il pris ombrage de sa rencontre avec Géraldine. Les nouvelles allaient vite sur le marché français du renseignement privé. Un monde étroit et affamé. Beaucoup auraient aimé travailler pour North Land. John faisait des jaloux à cause de l’héritage d’Alicia Spencer et de sa proximité avec Hubert de Méricourt. Un service étranger avait fort bien pu mandater une officine parisienne ou genevoise. Avec l’effondrement du pôle Nord, les équilibres stratégiques allaient être redéfinis. Le spectre des possibilités était immense.
John descendit à la station Sèvres-Babylone et se dirigea vers la Grande Épicerie du Bon Marché. Fermatown manquait de chardonnay de Californie. Il prit une bouteille et déambula entre les gondoles en attendant que Victoire réagisse enfin à son appel. Il regretta d’avoir envoyé Luc enquêter sur Terre Noire et Lanier. L’escapade havraise était désormais inutile. Devant les whiskys, il vérifia la présence du reflet. L’homme se tenait immobile entre les pâtes fraîches et les jambons italiens.
John n’aimait pas ses manières et sentit la menace froide et métallique entre les mains invisibles sous le blouson du tueur. Il choisit à tout hasard une marque dont le goulot servirait de manche. Efficace à condition d’égorger vite et sans pitié. Une habitude nocturne qu’il avait laissée derrière lui dans les montagnes d’Asie centrale. Ici, il devrait agir en plein jour au milieu des bobos. Du désordre en perspective. La voix de Victoire ne résonnait toujours pas dans l’oreillette. Une opération de récupération prenait toujours du temps. Il l’imagina affolée et angoissée, en train de préparer la voiture dans le garage, et jura entre ses dents. Sous des apparences de sérénité dues à son ascendance cambodgienne, Victoire avait les nerfs à fleur de peau et une sensibilité presque maladive.
Il s’en voulut de l’avoir entraînée dans cette affaire et se dirigea vers l’étal de fleurs, où il choisit le plus beau bouquet. Se faire pardonner tout en rassurant l’ennemi. Double défi. Côté tueur, il eut l’impression d’une certaine détente entre les omoplates. Les épaules lui parurent moins crispées. Il imagina la main plus légère sur la crosse. Étranger à Paris, l’homme était là pour une mission rapide. Côté Victoire, il reçut enfin l’appel.
– Tu sors de l’épicerie et tu te diriges vers le carrefour, en face de l’hôtel Lutetia. Je descends le boulevard Raspail.
John fixait la fleuriste du Bon Marché qui enroulait un ruban autour du bouquet. La jeune femme croisa son regard et y lut ce que d’autres avaient discerné avant elle. L’homme à qui elle tendait des fleurs avait tué. Plusieurs fois. John ramassa sa monnaie et quitta la vendeuse terrifiée.
Il se mit à marcher en essayant de ne pas donner l’alerte par un geste inconsidéré. Une pluie chaude comme la mousson courbait les têtes sous les parapluies. L’asphalte reluisait sous les phares des voitures. Toujours cette atmosphère de ville asiatique. Il traversa la rue de Sèvres en vérifiant dans l’une des vitrines la présence de l’homme sur ses talons. Sa main resserra instinctivement le goulot de la bouteille. Un taxi stationnait sur le trottoir d’en face devant l’entrée du Lutetia. Il traversa et ouvrit la portière de la Mercedes.
– Bonjour. Emmenez-moi à La Motte-Piquet.
Il s’assit sur la banquette arrière et tourna la tête en direction du boulevard Raspail. Victoire, formidable de précision et de sang-froid, arrivait au volant de son faux taxi. Elle était à moins de dix mètres derrière le sien. Il embrassa le bouquet.

Paris, carrefour de Sèvres-Babylone, 12 h 15
Per Sorensen fut surpris par la réaction de sa cible, qui venait de s’engouffrer dans un taxi avec son bouquet de fleurs. John Spencer Larivière l’avait peut-être repéré. Furieux, il traversa à son tour et héla le premier taxi qui descendait le boulevard. Il ouvrit la porte et cria.
– Suivez la Mercedes.
– Un copain à vous ?
– Hum.
Per Sorensen saisit l’une des pubs en plastique qui occupait la banquette et la rejeta sur le côté d’un geste nerveux. Le chauffeur était une femme, une Asiatique. Elle s’exécuta sans rechigner et se faufila dans la circulation sur les traces de la Mercedes. Il aperçut soudain une grosse pelote de laine blanche sur le siège du passager avant.
– C’est ma chatte…
– Hum.
La Mercedes tournait dans la rue de Varenne. Victoire ralentit et mit le clignotant. Le cœur serré et les tempes en feu, elle vit l’homme qui reprenait la pub une seconde fois d’un air méfiant. Avait-il deviné le piège qu’elle venait de lui tendre ? Entre ses doigts de danseuse, la sueur inondait le volant et rendait la conduite difficile. Elle essaya de parler pour se rassurer autant que pour donner le change.
– Ma sœur a un élevage de persans à Beaumont. Si ça vous dit, je peux vous mettre en contact. Vous n’avez qu’à me laisser votre mail.
– Hum.
Ne rêve pas, se dit-elle en essayant de se calmer. Tu ne voudrais pas qu’en plus de ses empreintes sur la pub, il te laisse sa carte de visite et son adresse. Après la rue de Varenne, la Mercedes qui transportait John vers son coupe-filature du XVe arrondissement passa devant les Invalides illuminés et prit la direction de La Motte-Piquet.
– Il va où, votre copain ?, demanda Victoire avec une boule dans la gorge.
– Suivez.
L’homme s’exprimait dans un accent nordique ou slave à couper au couteau. La Mercedes tourna dans l’avenue de Suffren et ralentit avant de s’arrêter en face du n° 77.
– Doublez-le et arrêtez-moi plus loin.
Victoire s’exécuta en douceur et déposa son client cent mètres après l’endroit où s’était arrêté le taxi de John. Elle se retourna en souriant et annonça le tarif.
– 12 euros et 20 centimes.
Le passager sortit un billet de 20 euros et elle lui rendit immédiatement sa monnaie.
– Excusez-moi je suis en fin de course et je n’ai plus que des pièces.
– Pas grave.
L’homme prit sa monnaie de la main gauche et la glissa dans la poche de son blouson avant de sortir sans un mot. Victoire le vit dans le rétroviseur approcher lentement du n° 77. Elle redémarra et prit la première rue à droite. Deux cents mètres plus loin, elle embarqua John qui attendait à l’endroit convenu dans l’ombre d’un immeuble avec un énorme bouquet à la main.
Encore sous le choc, ils restèrent silencieux une bonne dizaine de minutes et roulèrent en direction de la Seine.
– Comment tu te sens ?, demanda John.
– Mieux.
Elle gara le faux taxi derrière un car de tourisme, serra le frein à main et posa la tête contre son épaule. Il vit une larme. Ils restèrent là un long moment, éclairés par les lumières de la nuit.
– Je n’ai pas envie de te perdre. N’y va pas. Luc m’a appelé depuis Le Havre. Il a eu un long entretien avec Isabelle Le Guévenec. Nous risquons d’être pris entre le marteau et l’enclume. Les enjeux stratégiques sont colossaux. Ne touche pas à Terre Noire.
– Ce n’est pas ce qu’on croyait. Les Harper me demandent de faire le baby-sitter de leur fille… Et de retrouver le mari disparu au Groenland.
– Alors pourquoi ce type t’a suivi ?
– Il y a autre chose. Il va falloir comprendre.
– J’ai peur.
– C’est trop tard. Il faut savoir pourquoi ce type était au courant du rendez-vous et m’a suivi jusqu’ici.
Il la prit dans ses bras tout en regardant le rétroviseur. Le bouquet lui rappelait une odeur oubliée derrière les larmes d’un enfant. Lui aussi avait ses placards secrets.

À bord du Bouc-Bel-Air, 8 h 30
– Bonjour capitaine, vous me paraissez en meilleure forme.
Le Guévenec secoua la tête et remercia Lanier d’avoir envoyé quelqu’un au Havre rassurer sa femme.
– Ça lui a fait plaisir. Je tenais à vous le dire. Isabelle a été touchée.
Lanier, en équilibre instable au milieu de la cabine, le regarda avec de grands yeux étonnés. L’efficacité de son service social lui parut aussi suspecte que bienvenue. Il vérifierait ce détail plus tard. Le Guévenec était un être insondable, compressé par le sel des océans. Lui et sa femme avaient rendu à Terre Noire d’immenses services sans s’en rendre compte. Et sans doute sans se l’avouer. Tous les couples ont leur banquise, songea Lanier. En devenant la maîtresse du climatologue le plus célèbre de la planète, Isabelle Le Guévenec lui avait remonté le moral. Romain, dépressif comme la plupart des Brissac, doutait de lui-même. Jamais Le Guévenec ne saurait à quel point sa femme avait été un secours.
Le transport du prix Nobel à l’hôpital militaire américain de Thulé à l’extrême nord du Groenland était une nouvelle source d’angoisse. Lanier se tourna vers son capitaine.
– Vous lui avez fait les poches et avez vérifié ses bagages ?
– Oui, répondit sèchement Le Guévenec.
– Je suis désolé, mais je me méfie des Américains. Ils ont une stratégie concernant la transformation du pôle. Ils ne perdront pas une telle occasion. Romain ne doit transporter aucune preuve concernant les échantillons de glace, les minerais de Qaqortoq, Gaïa ou les données de la mer de Barents.
– J’ai vérifié. Il n’a rien sur lui.
– Ils vont essayer de l’interroger et de le faire parler par tous les moyens. Les majors américaines ont leurs propres services de renseignement qui sont culs et chemise avec la CIA et la NSA.
– Nous ne pouvons pas le soigner à bord…
– Je comprends, capitaine, mais ce sont cent trente et un mille ans de changements climatiques qui vont décoller avec Brissac pour aller sur un lit d’hôpital américain. Ça me rend malade.
– Brissac n’est pas forcément plus en sécurité à bord du Bouc-Bel-Air. Pour qui travaillait Rox Oa, le maître d’équipage que vous m’avez envoyé ? C’est lui qui a chargé le cognac à bord et camouflé la boîte noire que je vous ai remise.
– Il va falloir élucider ce mystère, répondit Lanier.
– Qui vous dit qu’il n’y a pas d’autres agents hostiles infiltrés à bord ?
Les deux hommes restèrent un moment les mains dans les poches à se regarder sur le plan incliné de la cabine en se demandant quelles confidences inavouables cachait encore l’autre. Une vague plus forte déséquilibra Lanier, qui avait moins le pied marin, et le ramena au présent. Cette histoire de service social ayant appelé Isabelle au Havre depuis le siège des Champs-Élysées lui paraissait une bizarrerie de plus dans le cauchemar qu’il vivait depuis une semaine. Le Guévenec rompit le silence relatif de sa voix toujours égale :
– Romain Brissac fera partie de la première rotation. Comme vous me l’avez demandé.
– Vous avez bien fait, Loïc. Revenez me voir quand les blessés auront décollé.
Le Guévenec ne releva pas l’utilisation inhabituelle de son prénom et rejoignit l’arrière du navire. Ses reins tordus par la gîte le faisaient horriblement souffrir. Sa hanche également. Le rassemblement des blessés au pied de l’hélicoptère avait pris beaucoup de temps. Romain Brissac avait été hissé à bord le premier. Le prix Nobel s’était révélé un compagnon taciturne mais attentif durant toute la campagne en mer de Barents et au-dessus du plateau continental sibérien. Sans doute voulait-il se faire pardonner auprès du mari cocu, songea Le Guévenec.
Brissac avait été suivi du botaniste et de trois membres de l’équipage dont les blessures exigeaient une hospitalisation. Dans moins de deux heures, les blessés du Bouc-Bel-Air seraient soignés à l’hôpital militaire de la grande base américaine de Thulé. Les Américains s’étaient immédiatement offerts pour soigner les victimes. Avant même que le service social de Terre Noire ne l’appelle depuis Paris. Un comble !
La tête dans les épaules et en proie à des sentiments contradictoires, Le Guévenec rejoignit la passerelle de commandement au moment où les pales de l’hélicoptère entamaient leur rotation. Le bruit strident des turbines finit par recouvrir le hurlement des ours.
– Ils seront bientôt à Thulé, dit-il à l’adresse des rares matelots présents à ses côtés.
L’officier de quart hocha la tête et se protégea du vacarme en se collant les mains sur les oreilles. L’Eurocopter, le nez redressé à cause de la gîte, s’éleva dans un bruit d’enfer. Grâce à l’habileté du pilote et à la puissance de ses deux moteurs, il parvint à se redresser sur un axe perpendiculaire au-dessus du Bouc dans une manœuvre parfaite.
– Oh non, hurla un matelot en tendant le bras vers l’appareil. L’Eurocopter était à vingt mètres au-dessus de la plate-forme lorsque le filin d’acier qui le reliait à une bouche d’aération se tendit comme la corde d’un arc. La secousse fit piquer l’hélicoptère sous les yeux horrifiés de l’équipage. Le pilote fit une tentative désespérée pour s’arracher au piège mortel en virant sur le côté mais il ne put se dégager. L’Eurocopter tournoya sur lui-même telle une toupie en crachant une fumée noire. La rotation s’accéléra dans un ballet terrifiant.
Le Guévenec eut le temps d’apercevoir le pilote qui actionnait ses commandes pour échapper à la mort, mais il était trop tard. Le nez de l’appareil heurta violemment la plate-forme alors que la queue se brisait en deux. Un épais nuage noir enveloppa la carlingue bouchant l’horizon des icebergs à la dérive. Puis ce fut l’explosion suivie d’une boule de feu orange, aussitôt mangée par d’horribles taches noires.
Deux matelots venaient de décrocher une lance à incendie. La chaleur du brasier les fit reculer et ils durent se tenir à distance, impuissants. Quelqu’un avait oublié de désarrimer l’hélicoptère. Oublié, vraiment ?
Le Guévenec, d’une voix sourde, ordonna les mesures à prendre. Le visage noirci par la fumée, il n’arrivait pas à détacher son regard du brasier. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’il ne rejoigne sa cabine, puis celle de son second pour apprendre à Lanier la mort tragique de Romain Brissac. Le patron de Terre Noire le dévisagea longuement et lui fit répéter tous les détails de l’accident.
– Trouvez le salaud qui a tué Romain.

Paris, 18, rue Deparcieux, 22 h 10
John aidait à mettre les couverts sur la table de la salle d’information. Occuper ses mains l’aidait à réfléchir. Le trio dînait au premier plutôt qu’à la cuisine, située au deuxième étage. Les deux maisons accolées par Alicia Spencer pour former l’atelier et les salles d’exposition dignes de son génie ne formaient pas un ensemble fonctionnel. Assise dans son fauteuil, Victoire regardait les deux hommes qui composaient son univers. John était blond et faisait penser à un acteur de cinéma abonné aux rôles de légionnaire sentant le sable chaud et parlant peu. Luc était brun avec des yeux noirs et une mèche en forme de serpe sur un visage pâle d’adolescent qui plaisait autant aux hommes qu’aux femmes. La taille identique au centimètre près était leur seul point commun. Lorsqu’elle se promenait dans le village Daguerre avec l’un et l’autre à ses côtés, Victoire attirait sur elle les sourires.
Luc posa sa poigne sur le ventre de la persane et rendit compte de ses aventures féminines au Havre sous le regard médusé des deux autres.
– Connie Rasmussen et Isabelle Le Guévenec ne demandaient qu’à parler, conclut-il benoîtement. Je n’ai pas eu beaucoup de mal.
– Ne joue pas les modestes !
John fit le résumé de la filature et raconta à Luc la manière dont il s’était débarrassé de son suiveur grâce à Victoire.
– Tu as été formidable. Il s’est jeté dans la gueule du loup à la minute même où je montais dans le taxi.
Plutôt que de relever le compliment, Victoire brandit sa fourchette au-dessus du crottin de Chavignol pendant que John débouchait le chardonnay.
– Ce type t’a suivi depuis le Ritz parce que quelqu’un lui a dit que tu y étais. Qui était au courant ?
John fit grincer le parquet sous ses quatre-vingt-dix kilos de muscles s’approcha de la fenêtre à la française pour sonder la nuit. Les néons de La Bélière éclairaient l’angle de la rue Deparcieux et de la rue Daguerre. Un air de jazz montait du piano-bar. Il reconnut une des mélodies de Théo, le musicien qui faisait les riches heures du quartier. L’atmosphère était pesante. Il se devait de reprendre les choses en main. De toute façon, le vin était tiré. Trop tard pour faire marche arrière. Il était condamné à aller jusqu’au bout avec les siens à ses côtés. Il essaya d’être persuasif et rassurant tout en raisonnant à haute voix.
– Géraldine Harper ne peut pas me confier une enquête sur sa fille et me faire abattre aussitôt comme un chien après m’avoir donné une carte de crédit au nom de sa société et un téléphone pour écouter Mary.
– Elle t’a confié une carte et un mobile pour qu’on les retrouve sur ton cadavre et qu’on te soupçonne, déclara Victoire.
– De quoi ? De m’intéresser à la fille avec le téléphone de la mère sur moi ? Ce serait l’assurance d’aller en taule. Tu te trompes.
– John a raison. Il y a un truc qui nous échappe, ajouta Luc tout en faisant ronronner Caresse.
Victoire dressa au-dessus de la table son boléro noir et propulsa ses bracelets en cuivre aimanté contre le stress vers le mur tactile. Un signal venait d’apparaître sur l’un des écrans. Le système de géolocalisation camouflé dans les euros rendus au passager du taxi signalait l’arrivée du « tueur » rue Richelieu, dans le IIe arrondissement.
– Qu’est-ce qu’il peut bien foutre là-bas ?, demanda John.
– Je ne vois pas ce qu’il y a rue Richelieu, remarqua Luc.
Victoire fit un zoom sur un plan de Paris. En deux clics, elle fit apparaître une vue de l’endroit où se trouvait l’homme.
– Il est à hôtel Louxor. Cinq étoiles.
– Ce n’est pas un tueur en CDD, constata John.
– Je ne vois pas Géraldine mégoter sur l’addition d’un tueur. Quand on voit ce qu’elle donne à un simple baby-sitter, dit Luc en essayant de détendre l’atmosphère.
– Tu me revaudras ça, répondit John en le fusillant du regard. Les Harper dirigent une boîte mondialement reconnue. Ils ne vont pas prendre le risque de nous flinguer au moment où ils nous demandent de protéger leur héritière. C’est absurde.
– Qu’est-ce qu’on fait ?, demanda Luc tout en grignotant des chips mexicaines.
John retourna observer la rue Deparcieux. Un groupe de jeunes sortait de La Bélière. Aucune présence suspecte.
– Demain matin, j’appelle Mary Harper et je prends rendez-vous avec Guerot. Il faut alerter le service. Sans tout leur dire évidemment.
– Tu vas prévenir le service ?, interrogea Luc.
– Oui. De toute façon, les Harper ont prévu que nous le fassions. Je me demande même si ce n’est pas pour ça qu’ils nous ont choisis. Que je prenne où que je refuse l’enquête, le type qui a voulu me dessouder recommencera. Il faut aller jusqu’au bout. Nous devons crever l’abcès. C’est la seule façon de nous protéger.
– Et si Mary va au Groenland pour retrouver son père sur la Grande Plaie du Chien errant ?, demanda Victoire en le regardant d’un air angoissé.
John sourit et vint lui prendre la main. Ses doigts d’une souplesse extraordinaire résumaient tout son être. Sans se soucier de la présence de Luc, il les prit entre ses deux mains et approcha son front du sien.
– J’irai aussi.
– Vraiment ?
– S’il y a un danger, il faut l’identifier le plus vite possible. Je sais que tu me comprends, mon amour.
John vit les larmes couler et tomber sur le boléro. Elle était devenue soudain lointaine et inaccessible. Lorsqu’elle se murait dans le silence, elle pouvait rester prostrée à ne rien dire pendant des heures. John sortit de sa poche le téléphone de Géraldine Harper. Il composa le code et commença à écouter les conversations de Mary pendant que Luc apportait les plats. Des bavardages d’étudiante sans intérêt. Le dernier enregistrement était cependant intéressant. Mary appelait son frère Harold à Montréal.
– Figure-toi que maman m’a collé un ange gardien. Elle veut que je lui fasse bon accueil. Un certain John Spencer Larivière. Un ancien commandant de l’armée, une sorte de garde-chiourme. Tu te rends compte !
– Un Américain ?
– Un Français.
– C’est étonnant.
– Tu as des nouvelles de papa ?
– Rien. J’ai appelé notre filiale à Nuuk. Personne ne l’a vu. Je m’inquiète. Comment tu vas ?
– Ça peut aller. Le médecin dit que je fais des progrès.
– Bon. Allez, je te laisse. Bises.
– Salut.
Cette intrusion mit John mal à l’aise. Le frère aîné de Mary paraissait fragile et malade. La voix ne trompait pas. Il utilisa le haut-parleur et fit entendre la conversation à ses deux adjoints. Victoire émit un pâle sourire et réagit.
– Si je comprends bien, tu te balades avec un téléphone mobile de la NSA spécialement confectionné pour que les Harper puissent s’espionner tranquillement en famille. C’est délirant. Qui te dit que ce téléphone ne sert pas à la NSA pour savoir où tu te déplaces ? Comme nos pièces dans la poche de ton tueur.
– C’est vrai, répondit John. Abraham Harper a ses entrées à la NSA et sans doute à la CIA. Il saura en temps et en heure ce que nous faisons et si nous protégeons vraiment sa fille. D’un certain côté, c’est rassurant.
Assis à leur côté, Luc tournait la tête de droite à gauche. Victoire regarda John d’un air effaré.
– S’il y a un micro dans le téléphone des Harper, la CIA sait déjà que tu as failli te faire flinguer et que nous avons repéré un tueur. Ils savent que Luc a couché avec l’avocate du Groenland et avec la femme du capitaine du Bouc-Bel-Air. Et ils se doutent que nous allons mettre le service dans le coup. C’est dingue ! Pour qui travaillons-nous vraiment ?
– Tu as raison, dit John. Il y a un bug quelque part. Qui dit d’ailleurs que le tueur voulait vraiment me flinguer ?
– Tu m’énerves. Je monte me coucher.
Victoire rejeta en arrière ses longs cheveux noirs et propulsa sa silhouette de danseuse vers les marches de l’escalier.
Luc resta seul avec John et parla à voix basse en épluchant l’une des poires trop mûres qu’il achetait le dimanche matin à La Bonne Ménagère de la rue Daguerre.
– Tu penses vraiment qu’il n’avait pas l’intention de te tuer ?
En tant que combattant, il n’avait aucune illusion sur les véritables intentions de son suiveur.
– Non, je disais ça pour rassurer Victoire. Il est trop tard pour faire marche arrière. Nous devons savoir d’où vient ce mercenaire, découvrir pour qui il travaille et comment il a été informé de mon rendez-vous avec Géraldine. Tu as fait le ménage récemment ?
Luc vérifiait régulièrement l’absence de micros dans les murs et les objets présents à Fermatown. Tous les ordinateurs et les téléphones mobiles en usage ou en attente d’usage étaient régulièrement neutralisés et nettoyés. Il disposait pour cela des dernières technologies chinoises de contre-espionnage en vente sur Internet ou disponibles dans l’un des Chinatown d’Île-de-France. Le nec plus ultra de la cybersécurité à un prix défiant toute concurrence.
– J’ai tout dépoussiéré la semaine dernière. Ton mobile est clean. Entre jeudi et aujourd’hui, tu as donné ton numéro à quelqu’un ?
– Non. Géraldine Harper m’a appelé sur la ligne fixe indiquée sur notre site Internet.
– Alors, la fuite ne vient pas de chez nous. Je pense à un truc.
– À quoi ?
– North Land a une grosse activité au Groenland comme Terre Noire. La boîte de Lanier, grâce au travail de Brissac et à son logiciel, va jouer un rôle considérable.
– Tu penses que Terre Noire pourrait nous en vouloir ?
– Je ne sais pas… J’ai regardé la biographie de Nicolas Lanier. Ce type est presque inconnu. On ne sait pratiquement rien de sa vie privée ni de sa carrière. Il dirige Terre Noire grâce aux actions que sa mère lui a léguées. Les photos de lui sont très rares. On sait juste qu’il a enseigné à Copenhague et à Oslo. Le type qui t’a suivi avait l’air scandinave.
– Tu ne penses tout de même pas que Terre Noire me ferait descendre parce que je protège l’héritière de son concurrent !
– Non, mais pour quelque chose qui nous échappe encore. Et Terre Noire est aussi danoise que française. Qui dirige vraiment la boîte ?
– Regarde du côté de tes conquêtes havraises. Il nous faut des tuyaux. Ça devient vital.
– Je vais appâter l’avocate, dit Luc. Je monte préparer un article sur les sister-ships.
– Les sister-ships ?
– J’ai appris que le Bouc-Bel-Air et le Marcq-en-Barœul sont frères jumeaux, déclara Luc. C’est un bon début d’article sur une épouse de marin et une avocate du Grand Nord. En plus, j’ai l’impression qu’elles jouent un rôle en marge des événements. Je ne sais pas encore lequel. Ce sont deux fortes personnalités. Je vais leur faire un portrait aux petits oignons dans futur-immediat.com. Si après ça nous ne recevons pas des confidences, je me fais derviche tourneur en Alaska.
– C’est bien, répondit John. Je monte au quatrième bricoler mon ordinateur portable. J’ai une idée qui ne devrait pas te déplaire. Je passerai te voir tout à l’heure
– Tu sais que tu peux passer à n’importe quelle heure…
– Petit con.
En riant, John gravit les marches qui conduisaient au quatrième étage dans l’atelier attenant à la salle de gymnastique. Il choisit le portable qui lui semblait convenir pour ce qu’il projetait. Un Toshiba de bonne facture, ordinaire mais solide. Il brancha sur l’appareil la clé USB contenant le programme. Un ingénieur israélien de la Silicon Valley de Haïfa le lui avait offert en échange d’une microscopique balise russe de géolocalisation indétectable dans les ports et aéroports. Après avoir branché la clé, il retrouva sa bombe numérique camouflée dans un fichier consacré au Musée de la civilisation celtique du mont Beuvray. Il lança l’application. Quelques minutes plus tard, la fenêtre de dialogue lui confirma que l’installation de Boomerang s’était déroulée correctement.
Le risque lors de la mise en route de Boomerang n’était pas négligeable. Mais, en cas de succès, les résultats le paieraient largement de son stress. Le danger, quoi qu’il en dise, l’avait toujours excité. Ceux qui l’attendaient au tournant ne le verraient pas surgir derrière eux.

Aéroport international de Nuuk, 18 h 00
Lars Jensen regarda par le hublot les côtes découpées au nord de Nuuk. En moins de quinze jours, la partie blanche avait encore reculé de plusieurs kilomètres. Le jet avait mis un peu plus de trois heures à relier la base américaine de Thulé à la capitale. L’avion était plein à craquer. Il repensa au travail effectué sur les pentes de l’Affner Bjerg et renonça une fois de plus à comprendre pourquoi son commanditaire lui avait demandé de tronçonner les victimes. Surtout les chiens. Lars aimait les bêtes.
Il regarda une nouvelle fois le visage de sa prochaine victime attendue dans deux jours. John Spencer Larivière était, selon son commanditaire, un agent français travaillant sous couverture dans une sorte de cabinet privé installé à Paris sur la rive gauche de la Seine. À la différence des cibles de l’Affner Bjerg, Spencer Larivière était un professionnel, un adversaire à sa hauteur. Lars relut une dernière fois le dossier personnel de l’ex-commandant des services secrets français. JSL, comme le surnommaient les Américains, avait servi en Somalie et en Afghanistan. Blessé à la suite du crash de son hélicoptère abattu par un groupe non identifié, il avait été rapatrié aux Invalides avant de quitter la fonction publique. Après avoir égorgé de nuit deux talibans qui retenaient prisonnières des infirmières promises à la lapidation pour blasphème, JSL était devenu une sorte de légende dans le monde du renseignement.
Lars Jensen repensa à son propre séjour à Bagdad au service des boîtes américaines qui le payaient cher pour faire le sale boulot que l’armée des États-Unis ne voulait plus assumer. C’est là qu’il avait rencontré Omar Al Selim, qui l’avait présenté plus tard à son commanditaire. Il relut attentivement les rapports que Spencer Larivière adressait à ses supérieurs hiérarchiques à chaque retour de mission. Dans l’affrontement à venir, le moindre détail pouvait avoir son importance.
Le Français avait des réactions et des marottes qui n’appartenaient qu’à lui. Chaque homme au combat utilise l’environnement et le temps à sa façon. Pour l’abattre du premier coup et au bon endroit, il était utile de lire dans les pensées de l’ennemi. Lars regarda ensuite les photos des deux personnes susceptibles de l’accompagner. Luc Masseron et Victoire Augagneur ne paraissaient pas dangereux. A priori. Per Sorensen, à Paris, allait s’occuper d’eux. Il se plongea tout de même dans leur dossier avant d’attacher sa ceinture de sécurité et de sourire à l’hôtesse.
L’A320 de Greenland Airways glissa sur la piste et vint se garer devant le terminal 2 que les Chinois avaient livré clés en main une heure avant d’entamer la construction du terminal 3. Nuuk s’étendait à une vitesse supérieure à celle du réchauffement. Il saisit son bagage et, sans bousculer qui que ce soit, prit tranquillement sa place dans la file des passagers pressés de fouler le sol du Groenland.
– Bon séjour à Nuuk.
– Merci mademoiselle, le déjeuner était excellent.
– Nous espérons vous revoir bientôt sur nos lignes.
Lars Jensen récupéra sa valise sur le tapis roulant et passa la douane sans encombre. Il se dirigea ensuite vers l’agence de location où une voiture était réservée sous l’un de ses noms d’emprunt. Il quitta l’aéroport et se retrouva bientôt sur une route trop étroite pour la circulation. Malgré le réchauffement climatique, les nouveaux riches du Groenland roulaient en 4×4 chinois polluants et arrogants.
Parvenu sur une crête rocailleuse, il bifurqua vers un terrain vague encombré de bulldozers. Le ciel surplombant la ville était d’une incroyable limpidité. Rien ne laissait deviner l’immensité de la catastrophe qui venait de se produire à quelques centaines de kilomètres au nord. Il sortit le plan de l’agglomération et une paire de jumelles pour observer son futur terrain de chasse depuis la passerelle de l’un des monstres d’acier garé là en attente d’un nouveau chantier.
Il commença par observer le port encombré d’une incroyable armada multicolore qui débordait sur le fjord. Il examina ensuite la tour qui abritait le siège de North Land. La compagnie américano-canadienne possédait les deux derniers étages et dominait la ville depuis une terrasse. Lars repéra ensuite l’immeuble abritant la permanence de Terre Noire, beaucoup plus modeste. La compagnie franco-danoise n’occupait qu’un deux pièces en rez-de-chaussée. Il passa en revue les bâtiments stratégiques liés à sa mission, le Katuaq, centre culturel et politique du Groenland, la Maison de la Conférence des Peuples du Nord, située à deux cents mètres, et enfin l’hôtel Hans Egede, perle du tourisme friqué qui voyait passer tous les ministres de la planète en quête de légitimité climatique.
D’un mouvement des reins, il se tourna vers le fjord peuplé de glaçons à la dérive sous un ciel incroyable, une sorte d’aube crépusculaire. Les maisons de bois peintes s’échelonnaient sur les deux rives dans une atmosphère évoquant la pêche et le kayak. Il repéra facilement celle qui appartenait à North Land. Encore un quart de tour et il observa la montagne au-dessus de la ville avec son pic noir en corne de rhinocéros.
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Mardi
Paris, boulevard Saint-Michel, 8 h 30
John remontait le boulevard à pied depuis la rue Deparcieux tout en cherchant à comprendre qui pouvait bien lui en vouloir. Il se retourna à plusieurs reprises et utilisa un de ses coupe-filatures entre le boulevard et l’avenue de l’Observatoire. Aucune trace de son suiveur. D’après les pièces jaunes, il se trouvait encore dans sa chambre de l’hôtel Louxor. Il franchit la porte de l’École des mines de mauvaise humeur. Mary Harper lui avait donné rendez-vous à la cafétéria. Physionomiste et doué d’une mémoire auditive hors du commun, il n’aurait aucune difficulté à la reconnaître, fût-elle déguisée en ourse blanche. Le son de sa voix entendu sur le téléphone de maman était gravé à tout jamais sur son disque dur biologique. Doué pour les langues à cause de son enfance partagée entre deux continents, John avait l’oreille musicale. À défaut de les parler facilement, il comprenait l’arabe, le pachtou et même le farsi.
Le vieux bâtiment du quartier Latin ressemblait à un chaudron. Des draps blancs accrochés aux murs affichaient en grandes lettres « Mineurs solidaires » à la peinture rouge. Étudiants et altermondialistes hantaient les couloirs, l’air fiévreux. Il se faufila en essayant de répondre par des sourires aux regards inquisiteurs. Son gabarit et sa tête de pub pour fitness détonaient dans le décor. Cette petite conne faisait tout pour le faire lyncher.
– Où est la cafétéria ?
Il dut faire assaut d’amabilité avant qu’une apparition peinte en vert et bleu lui indique le premier étage. Sans abîmer personne, il se hissa en haut de l’escalier et découvrit enfin la cafétéria. Mary Harper avait le front volontaire de sa mère, mais les yeux plus clairs et surtout plus impertinents. Elle ressemblait certainement plus à son père. Il allait mériter ses 100 000 euros ! Tandis qu’ils se reconnaissaient au milieu du brouhaha, un groupe les bouscula au moment où il tendait la main pour serrer celle de Mary. Il en profita pour glisser une pièce de 1 euro dans le sac de toile que la jeune femme portait en bandoulière. Autant poser tout de suite ses balises.
– Vous avez eu tort de me donner rendez-vous au milieu de vos camarades. Ils risquent de ne pas apprécier.
– Pourquoi ?
– Un garde du corps pour l’héritière de North Land, on ne peut pas dire que ça fasse solidaire et commerce équitable.
– On m’avait dit que vous étiez beau, mais vous êtes surtout con !
John se retint d’allonger une claque à l’insolente entourée des fous rires de ses copines. Il s’arrêta un instant sur la poitrine qui gonflait une tête d’ours blanc imprimée sur le tee-shirt noir.
– Est-ce qu’on pourrait se mettre dans un coin tranquille ?
Quelques secondes plus tard, John faisait face à la dernière des Harper. Les coudes posés sur la table et les mains plaquées autour du visage, elle le dévisageait comme une squaw assise devant son tipi. La peau lui parut plus claire que sur les photos. Les yeux bleus et les sourcils plantés dru rappelaient Abraham Harper. John perçut sous l’absence de maquillage une authentique sauvagerie. D’après Luc, qui était allé fouiner par hackers interposés dans les bases de données de North Land, les ancêtres de Géraldine Harper chassaient l’ours dans les Rocheuses canadiennes au début du XIXe siècle. Des brutes solitaires qui s’étaient bâti un empire dans la fourrure et les bois de la baie d’Hudson, avant de faire dans le nettoyage des sables bitumineux. Rien de moins écolo et de plus polluant.
– Ma mère vous a choisi pour que je couche avec vous, mais vous n’y arriverez pas !, dit elle en massacrant un accent canadien qui ne lui allait pas du tout.
– Écoutez, Mary, on pourrait commencer sur un autre registre.
– Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?
– Que c’est votre père qui a eu l’idée de me contacter. Pour assurer votre protection ici pendant vos études. Il paraît que vous excitez les convoitises. Je ne fais que répéter ce que m’a dit votre mère. C’est pour ça que je vous ai appelé ce matin de bonne heure.
Mary parut contrariée.
– J’espère que vous ne l’avez pas crue.
– Qui ?
– Ma mère.
– Je n’aurais pas dû ?
– Vous me paraissez bien naïf malgré vos airs de conspirateur.
John sortit de sa poche une carte de visite. Il dut hausser le ton à cause des haut-parleurs qui appelaient à l’assemblée générale dans l’amphi Eiffel.
– Voici mes coordonnées en cas de problème. N’hésitez pas à m’appeler.
Mary Harper jeta un regard dégoûté sur le petit morceau de papier comme s’il s’agissait d’un camembert trop fait.
– C’est curieux votre nom. Vous êtes quoi au juste ?
– Spencer est le nom de ma mère et Larivière celui de mon père.
– Je comprends mieux pourquoi mon père vous a choisi.
John se dit que la remarque était intéressante.
– Fermatown, c’est quoi cette merde ?
– C’est mon gagne-pain.
– C’est débile, votre truc. Vous habitez dans une ferme rue Deparcieux, en plein Montparnasse ?
John serra les mâchoires et se concentra sur la mission.
– Si on veut. Vous avez remarqué des allées et venues suspectes autour de vous ?
– Il m’arrive d’être suivie par des garçons.
– Ça ne m’étonne pas. Rien de plus méchant ?
Mary Harper glissa le bristol dans l’une des poches arrière de son jean et tourna la tête vers le bar. La cafétéria se vidait sous l’effet des annonces.
– Rien à signaler. Faites votre travail. Et foutez-moi la paix, répondit-elle en le quittant.
John ravala sa salive. Cette sale gosse l’humiliait. Pas facile de gagner sa vie et celle des deux cas sociaux qui l’attendaient au village Daguerre. Il se retrouva seul devant sa tasse de café et se leva pour aller régler l’addition. Dans le couloir, des têtes plus âgées se mêlaient à la foule des étudiants. Intrigué, il se laissa emporter par le flot.
Le spectacle qu’il découvrit dans l’amphi valait le détour. Un ours polaire projeté en hologramme au-dessus de la tribune regardait la foule d’un air pathétique. Tout le monde fixait l’écran déployé à côté de la bête. Une femme d’une cinquantaine d’années, les joues pleines et le débit saccadé, racontait les événements devant un parterre de journalistes. La scène se déroulait au pied d’un bâtiment ressemblant à un palais des congrès. Des plaques de neige lui firent penser à une ville du Groenland. Peut-être Nuuk, capitale du nouvel État indépendant.
Laura Al-lee-Ah, dont le nom venait de s’afficher, évoquait le drame vécu par les ours victimes du réchauffement. Le reportage prit fin sous les applaudissements. John reconnut les cheveux noirs de Mary et sa veste en jean près de la tribune. Le Bouc-Bel-Air eut les honneurs du second reportage. Après quelques séquences sur la dérive du navire de Terre Noire au milieu de la banquise fracassée, la caméra fit un zoom au-dessus de l’estuaire de la Seine et plongea vers les bassins de décantation de Sandouville. John dut se caler contre le mur pour laisser pénétrer un nouveau groupe. Les lycéens du quartier Latin accouraient à la rescousse du pôle Nord et de l’ours en voie de disparition.
Le son fut brutalement coupé. Un étudiant armé d’un micro monta à la tribune et, debout sur la table, remplaça le commentaire du journaliste vendu aux multinationales.
– Ce que vous voyez ici, c’est le port d’attache du Bouc-Bel-Air. Le bateau que l’on aperçoit est le Marcq-en-Barœul. C’est l’exacte réplique de l’autre navire.
Des cris hostiles fusèrent depuis les gradins.
– C’est là que Terre Noire pratique l’analyse des sols et des couches géologiques que ses bateaux vont sonder sur les quatre coins de la planète. Avec la complicité des gouvernements français et danois, ils sont en train d’ouvrir la voie à tous les prédateurs du Groenland !
Des sifflets jaillirent des rangs compacts. Les images suivantes, filmées en direct, montraient une foule massée devant le siège de Terre Noire aux Champs-Élysées. Un jeune homme parlant sous une banderole de la Conférence des Peuples du Nord dénonçait les expériences menées dans les bassins de décantation. Les gens autour de lui approuvaient. D’autres écoutaient. Tout à coup, John reconnut la silhouette, puis le visage de l’homme qui l’avait suivi la veille. Même regard fermé et même blouson gris. Le fantôme s’évanouit aussitôt.
Il sortit de l’amphi et se replia dans un couloir moins fréquenté pour appeler Victoire et lui demander de visionner les images de CNN.
– Le type qui m’a suivi est aux Champs-Élysées.
– Oui, il a quitté sa chambre. On le suit à la trace. Je te tiens au courant.
De retour dans l’amphi, John vit que Mary avait disparu. Pas étonnant. Sans se démonter, il rebroussa chemin en direction du boulevard Saint-Michel. L’idée de reprendre un peu l’initiative lui procura une sorte de réconfort. Le ciel au-dessus de Paris était aussi lumineux que celui du Groenland. Il traversa et s’installa à la terrasse d’un café, d’où il pouvait voir à la fois l’entrée de l’école et celle de l’immeuble où les Harper avaient loué un appartement pour leur progéniture.
– Un grand crème et deux croissants.
Quelques minutes plus tard, il saisit le téléphone de Géraldine et vérifia. Le dernier appel de Mary était encore pour son frère Harold.
– Ici, c’est la révolution à cause de la calotte glaciaire et de l’affaire du Bouc-Bel-Air. Tout le monde tombe sur Terre Noire. Je suis étonnée que nous ne soyons pas encore attaqués. Mais je sens que ça ne va pas tarder. Je pars demain au Groenland chercher papa. Comment tu vas ?
– Le kiné dit que je fais des progrès.
Mary Harper observa un silence de quelques secondes qui remua John.
– Et ton ange gardien ?, demanda Harold.
– Beau comme un dieu. Con comme ses pieds. Il doit être en train de planquer quelque part sous mes fenêtres. Il paraît que c’est papa qui l’a choisi.
– Pourquoi lui ?, demanda Harold d’un ton las et déprimé.
John perçut le silence gêné de la sœur.
– Il doit convenir aussi à Géraldine. Tu sais bien comment elle est…
– Prends-le en photo. Je suis fatigué, petite sœur. Je vais couper.
L’identité et le physique de John étaient devenus un enjeu au sein même de la famille Harper, où l’on ne se disait pas tout. Il en éprouva une sorte de malaise. Il cessa l’écoute et jeta un coup d’œil autour de lui. Cette petite conne était capable de l’avoir repéré et de s’amuser à ses dépens en le filmant. Tout paraissait normal mais étouffant malgré l’heure matinale. D’inquiétants nuages noirs planaient au-dessus du jardin du Luxembourg. Le temps tropical se glissait sous sa chemise et lui inondait la peau. Il sourit à la serveuse.
– Mademoiselle, est-ce que j’ai l’air con ?, lui demanda-t-il.
– Pas du tout, vous me rappelez mon prof de philo.
John faillit rougir. Il était rare qu’on le prenne pour un intellectuel.
– Vraiment ?
– Je vous assure.
Après le départ de la serveuse, il poursuivit son examen des communications de Mary Harper. Après avoir appelé son frère, elle avait composé un numéro en Bourgogne déjà appelé la veille. Sans résultat. Il transmit le numéro à Victoire avec son portable personnel pour lui demander d’identifier qui se cachait derrière cette ligne.
John laissa un pourboire à la hauteur du compliment auquel il avait eu droit et reprit le chemin de Fermatown. Ce fut en traversant le boulevard Montparnasse qu’il reçut l’appel de Victoire.
– L’homme qui t’a suivi hier est dans un café aux Champs-Élysées.
– Lequel ?
– Le Deauville. C’est juste en face du siège de Terre Noire.
– Envoie Luc.
Sur le chemin du retour, John s’arrêta dans une boulangerie à la mode et acheta une boîte de calissons d’Aix.
– C’est pour offrir ?
– Oui.

18, rue Deparcieux, 12 h 00
De retour à Fermatown, John annonça que Mary projetait d’aller au Groenland.
– Je peux encore refuser.
Victoire le regarda d’un air ennuyé en lissant ses longs cheveux noirs. Il l’aimait assez pour deviner les sentiments contradictoires qui l’empêchaient de dormir.
– J’ai regardé les comptes. Nous serons en cessation de paiement le mois prochain.
– Donc, nous avons besoin de l’argent de North Land.
John posa la boîte de calissons sur la table. Victoire comprit que le cadeau n’était pas pour elle mais pour quelqu’un au Groenland. Elle avait cet art de deviner et de le faire savoir sans rien dire. Une fois de plus, il se sentit percé à jour et pardonné sans qu’un seul mot ait été échangé.
– Tu ne vas tout de même pas atterrir à Nuuk avec le téléphone mobile de Géraldine Harper et une carte de crédit au nom de North Land. Ça sent le traquenard.
– Tu as raison. Je vais prendre des précautions. C’est pourquoi j’ai acheté cette…
– Chut.
Victoire lui barra les lèvres de son index. Il était inutile de se laisser surprendre par un micro. Luc dépoussiérait régulièrement, mais il pouvait toujours y avoir un robot espion quelque part. John sourit et lui baisa les doigts.
Les premières notes de la Symphonie héroïque emplirent la salle d’information. C’était Luc qui appelait depuis sa planque des Champs-Élysées. Victoire saisit un des mobiles.
– Alors ?
– Le tueur de la rue Richelieu discute avec un type qu’il vient de rencontrer. Je vous envoie la photo.
– Entendu.
John et Victoire tournèrent la tête vers l’un des écrans affichés sur le mur tactile. Luc n’avait pas raté la photo de famille. Le type qui avait filé John était attablé devant un jeune homme cravaté, vêtu de sombre et affublé de lunettes rectangulaires à montures noires. La tenue parfaite du cadre pressé et efficace. Victoire sélectionna l’une des photos et appela à la rescousse le logiciel d’identification que John s’était procuré auprès de la division logistique des Invalides.
– Voilà, j’ai trouvé !
Christophe Maunay figurait en bonne place sur le site de Terre Noire avec son mail, sa ligne directe et son titre. Directeur des ressources humaines. Visage fermé et lèvres en lames de rasoir. Une tête de clam.
– Petite gueule de délateur. Mme Le Guévenec n’a pas raconté d’histoires à Luc. C’est le protégé de Lanier, celui qui pose des questions aux scientifiques sur ce qu’ils ont découvert en mer de Barents.
– Qu’est-ce qu’un cadre de Terre Noire peut bien faire avec un tueur ?
La compagnie franco-danoise n’avait pas tardé à réagir. Victoire appela Luc pour lui donner l’identité du personnage que l’homme au blouson venait de rencontrer aux Champs-Élysées.
– Tu peux les enregistrer ?
– Ils parlent très doucement et il y a de la musique. En plus, il y a une manif sur les Champs devant le siège de Terre Noire. Mais je vais en profiter pour essayer de glisser une pièce jaune dans la poche de Maunay.
John laissa Victoire aux prises avec le tête-à-tête insolite des Champs-Élysées et monta se servir un café à la cuisine. Par la fenêtre, il découvrit les forsythias en fleur dans le jardin donnant sur le n° 9 de la rue Fermat. Le printemps était vraiment précoce. Les trois petites boules qu’il comptait emporter au Groenland baignaient devant lui dans une faïence de Nevers remplie d’éther. La rencontre des Champs-Élysées entre son tueur et quelqu’un de Terre Noire le laissait abasourdi. En quoi la protection de l’héritière de North Land pouvait-elle gêner Lanier et son DRH ? Il avait failli renoncer à 100 000 euros pour ne pas espionner une compagnie française et Terre Noire l’avait sans doute fait suivre avant même qu’il ait rencontré Géraldine Harper. La protection de cette gamine cachait évidemment autre chose. Tout en s’examinant dans la glace, il se sentit manipulé et désarmé.
Mais il sortirait Fermatown de la mouise en forçant le destin. Même s’il fallait pour cela combattre les tueurs scandinaves d’une boîte française ! Quitte à se battre dans le brouillard, il utiliserait des armes dont ses adversaires quels qu’ils soient n’avaient aucune idée. « Ça passe ou ça casse. » Il monta au troisième étage prendre une douche et téléphoner à Patrick, le chirurgien attitré de Fermatown.
– J’ai besoin de toi.
– Quand ?
– Tout de suite.
– Tu as le matériel ?
– Oui.
– Sois rue Sarrette à 15 heures.
De retour en salle d’information, il trouva Victoire debout devant une carte du Groenland. Quelques points rouges imprimés le long des côtes signalaient des localités aux noms bizarres. Une sur deux se terminait par un q.
– Curieux tous ces q… Où est la Grande Plaie du Chien errant ?
– Quelque part par là.
Victoire pointa l’ongle de son index vers une zone hachurée au feutre rouge. Un espace grand comme une région française. Un tout petit morceau de l’île-continent atteint d’un mal mystérieux. Une plaie transparente.
– Ça doit être par là.
– C’est curieux. Personne n’en parle. Rien sur le Web ni dans les médias. On dirait une sorte d’omerta ; un trou noir. Qu’est-ce qu’Abraham Harper peut bien foutre dans ce coin ?
– Son métier. On ne va pas là-haut pour le plaisir. Je te vois mal aller y patauger. Tu vas te perdre, dit Victoire, visiblement troublée par l’immensité du problème.
– Tu serais malheureuse si je finissais en glaçon ?
– Ne sois pas idiot.
John se pencha et déposa un baiser sur la nuque de porcelaine.
– J’ai pris rendez-vous avec Patrick et je vois Guerot tout à l’heure. Je dois informer le service. Des nouvelles des Champs ?, demanda-t-il.
– Rien de neuf du côté de Terre Noire. Du côté de North Land, Mary Harper a quitté son appartement. Elle remonte actuellement la rue Richelieu.
– Ne me dis pas qu’elle va rejoindre l’homme au blouson ! Elle aussi ?
L’idée que les deux compagnies parapétrolières le fassent suivre par le même Viking à gueule de hareng dépassait ses capacités cérébrales.
– Nous serons bientôt fixés. Luc a pris le type en filature. Tu me disais que tu allais prendre des précautions.
– Trouve-moi l’adresse de la filiale de North Land à Nuuk. Je vais leur adresser un colis urgent.
– Qu’est-ce que tu as encore imaginé ?
John l’enveloppa tendrement de ses bras et chuchota à l’oreille de la petite fille qu’elle n’avait jamais été.
– Les Harper veulent peut-être me baiser pour une raison que j’ignore, mais on verra bien qui baisera l’autre. C’est pour ça que j’ai acheté les calissons. S’il y a une méduse dans les neiges du Groenland, je lui couperai la tête avec mes pâtisseries.

Baie de Baffin, 8 h 05
Poursuivi par des ours sanguinaires, Le Guévenec se réveilla en hurlant comme un damné. Les deux mains posées sur le rebord de la couchette, il reprit son souffle et rassembla ses souvenirs déchiquetés par les événements.
Après s’être lavé au mince filet d’eau tiède que la chaudière du Bouc-Bel-Air était capable de produire, il vérifia d’un coup d’œil l’état de la gîte. L’inclinaison ne s’était pas aggravée. L’arrivée inopinée de Lanier et la manière dont il s’était emparé de la boîte en acier l’obsédaient autant que le sabotage de l’hélicoptère. Il sortit du placard des vêtements propres et quitta sa cabine pour rejoindre la plate-forme arrière. L’hélicoptère congelé par la baisse brutale de la température le saisit d’effroi. Scorpion calciné aux reins brisés, l’appareil dressait ses tôles noircies dans l’air glacial. Une main noire tendue hors d’un trou indiquait le ciel. Peut-être était-ce celle de Romain Brissac, l’amant de sa femme. Le Guévenec détourna la tête et saisit son téléphone.
– Apportez une bâche sur le pont arrière et recouvrez-moi ce cercueil.
Transi par le froid et l’humidité, il se dirigea vers le pont passager et passa devant les cabines de l’équipe scientifique. À l’aide de son passe, il ouvrit celle de Romain Brissac. Tout avait été mis sens dessus dessous par le raz de marée. Impossible d’y trouver le moindre indice. Tout était trempé et dispersé sur le sol. Il allait quitter les lieux lorsqu’une odeur de pourriture différente de celle qui régnait à bord lui fit tourner la tête vers le réfrigérateur. Un mauvais pressentiment lui fit repenser à la main noircie qui sortait des entrailles de l’hélicoptère. Sur quelle horreur allait-il encore tomber ?
Il s’approcha en hésitant et ouvrit brusquement la porte. Une masse d’algues emmêlées se répandit à ses pieds dans un effondrement verdâtre et gélatineux. La matière organique semblait animée de mouvements imperceptibles. Il recula et fut saisi par l’odeur fétide et les émanations de gaz. Après avoir refermé la cabine de l’ancien prix Nobel, il se dirigea vers celle du second et raconta à Lanier ce qu’il venait de découvrir chez Brissac. Le patron de Terre Noire l’écouta attentivement et lui demanda de s’approcher. Lanier renifla les vêtements encore imprégnés de l’odeur écœurante que portait sur lui son capitaine.
– Ce sont des algues génétiquement modifiées auxquelles on essaie d’apprendre à vivre sur la glace en se nourrissant des émanations de méthane.
– Pourquoi ça ?
– Pour arrêter la lumière du soleil et éviter la fonte. Mais surtout pour obstruer les puits, répondit Lanier.
– Quels puits ?
– Les puits de méthane qui montent du permafrost en décomposition sous la calotte glaciaire. Nous observons le même phénomène au fond de l’océan Arctique. Malheureusement, les algues n’ont pas marché.
Le Guévenec hocha la tête. Une phrase de Brissac prononcée sur sa civière l’obsédait.
– Avant de mourir, Brissac a dit que le Sud prenait au Nord. Je n’ai pas bien compris…
– Il a vraiment dit ça ?
– Oui.
Lanier se pencha vers la droite pour contrebalancer la gîte tout en se passant la main sur la barbe rousse qui lui mangeait le visage. Le Guévenec en fit autant, par une sorte de mimétisme inconscient. Le patron de Terre Noire paraissait atterré. Il fixa le capitaine du Bouc et se mit à parler à voix basse.
– Nous savons que, pendant la dernière période glaciaire, les températures au Groenland ont connu des variations très rapides, augmentant puis chutant de près de 14 °C en l’espace de quelques années. L’énergie nécessaire à ces variations ne sort pas de nulle part. Par un effet de bascule climatique, le climat du pôle Nord est transféré au pôle Sud, qui se refroidit pendant que l’autre se réchauffe… Voilà ce qu’a voulu dire Brissac avant de mourir.
– C’est incroyable.
– C’est pourtant vrai. Ces événements abrupts sont connus de longue date. Ce genre de mécanisme provient d’une réorganisation de la circulation atmosphérique quasiment d’une année sur l’autre. Il peut se produire également au cours de périodes chaudes comme l’Eémien, il y a cent trente et un mille ans. Ou comme la nôtre… Les premières analyses de Brissac vont dans ce sens. C’est fantastique. Et c’est terrifiant.
– Comment est-ce possible ?
– L’orbite de la Terre autour de son étoile se modifie et l’insolation se répartit autrement à la surface de la planète.
Le poing fermé au-dessus de la table inclinée, Lanier imita la légère inclinaison de la planète qui avait provoqué le changement climatique.
– À la fin de l’Eémien, il y a environ cent quinze mille ans, la Terre est retournée à un état glaciaire qu’elle a quitté il y a dix mille ans. Là encore sous l’effet des variations cycliques de ses paramètres orbitaux.
– On en est sûr ?
– Oui. L’Eémien a duré seize mille ans. Si nous découvrons comment il a commencé, nous saurons comment nous allons vivre dans les seize mille années à venir…
– Si je comprends bien, les émanations de CO2 et les activités humaines ne sont pour rien dans ce qui va nous arriver.
– Il y a conjonction de plusieurs facteurs, mais il y a visiblement des phénomènes moteurs. La Terre ne culpabilise pas, elle, vous aurait expliqué Brissac.
Le Guévenec secoua la tête en pensant à Isabelle et à son prix Nobel d’amant qui ne culpabilisaient guère non plus.
– Et tout ça va donner quoi ?
– Un bouleversement climatique peut-être très rapide.
– La fin de l’humanité…
– Oui, mais pas à cause du climat.
– À cause de quoi ?
– De notre incapacité à gouverner ensemble une nouvelle planète. L’inclinaison la plus mortelle n’est pas celle de la Terre ; c’est celle qui nous fait pencher vers un modèle économique et politique périmé. Mais j’ai envie de dormir, capitaine.
– Je vous laisse.

Paris, clinique Sarrette, 15 h 00
Debout devant le chirurgien, John se laissait examiner tout en regardant la vitre opaque enflammée par le soleil de la rue Sarrette. Patrick examinait régulièrement l’état de ses greffes depuis son retour d’Afghanistan.
– Qu’est-ce que tu en penses ?, demanda John en évitant de regarder son flanc droit.
– Ça a l’air de tenir. Je suis toujours admiratif. Tu sens mes doigts ?
– Non.
John avait été recousu avec la peau congelée d’un taliban abattu à proximité de l’état-major des forces spéciales. Immobilisé pendant des semaines, il avait été rapatrié en France au service des grands brûlés de l’hôpital Saint-Louis, le sommet mondial de la dermatologie et de la chirurgie réparatrice. Puis, après un séjour au Val-de-Grâce, il était retourné aux Invalides pour brasser de la paperasse avant de quitter l’administration.
– Tu penses que je peux aller au Groenland ?
– Oui. Pose-toi dans le fauteuil.
John se rhabilla et s’assit dans le fauteuil des « petites interventions ». Le téléphone vibra dans sa poche.
– Excuse-moi. Mais les affaires reprennent.
Victoire l’appelait depuis Fermatown.
– L’homme au blouson est arrivé à son hôtel rue Richelieu. Mary Harper est à trois cents mètres dans la même rue. Elle visite une exposition de peinture à la maison du Groenland. Pour l’instant, ils ne se sont pas rencontrés.
– C’est étonnant.
– J’enquête sur Christophe Maunay. Ce type est sorti de l’École des mines il y a cinq ans et est entré chez Terre Noire. Il a été envoyé à Libreville au Gabon, mais on a dû le rapatrier précipitamment en France.
– Pourquoi ?
Victoire reprit son souffle.
– Je n’en sais rien. Il s’est passé quelque chose là-bas. En fait, Terre Noire a commencé son expansion en Afrique bien avant de s’intéresser aux pôles. Maunay s’occupe du personnel non scientifique embarqué à bord des navires d’exploration. Nous sommes en train de nous faire avoir quelque part.
– Comment ça ?
– Géraldine Harper t’avait promis que nous n’enquêterions jamais sur Terre Noire, mais c’est pourtant ce que nous faisons…
– Il faut que je réfléchisse. Je te rappelle plus tard. Patrick est devant moi. Il t’embrasse.
John éteignit l’appareil et essaya de se détendre avant l’opération. Fermatown était entraîné dans un drôle de tourbillon. Un des cadres de Terre Noire venait de rencontrer aux Champs-Élysées l’homme qui l’avait pris en filature à la sortie du Ritz. Ce même cadre avait fait ses études à l’École des mines. Ils se trouvaient coincés entre Terre Noire et North Land, entre le marteau et l’enclume. Il songea au capitaine du Bouc-Bel-Air dont les médias commençaient à parler et dont Luc avait trop facilement séduit l’épouse. Il s’en voulut et repensa aux combats dans les montagnes afghanes. Là-bas au moins, tout se passait au soleil. L’ennemi était bien visible sur la colline. Mis à part les mines antipersonnel qui estropiaient dans les deux camps.
– Des soucis ?, demanda Patrick.
– Je décolle demain.
– Tu t’occupes du bateau qui est accusé d’avoir pourri la banquise ?
– Dans mon business, on ne sait jamais de quoi on s’occupe vraiment.
Patrick hocha la tête et, à l’aide d’une pince, saisit les trois petites boules d’acier sur le plateau en inox avant de les examiner attentivement.
– Je suppose que tu as tes raisons qui sont à l’intérieur de ces petites boules.
– Exact. Il faut qu’elles se frottent en permanence. Pour générer de l’énergie.
Le chirurgien saisit la seringue et piqua le lobe de l’oreille droite.
– Je te fais une anesthésie locale.
Cinq minutes plus tard, il s’approcha de l’oreille avec le pistolet de perçage et commença son travail.
– Tu éviteras les piscines et l’eau chlorée.
– Oui, chef !
– Comment va Victoire ?, demanda Patrick.
– Mal. Si tu pouvais passer à la maison pour la rassurer.
– Je lui apporterai le CD que j’ai ramené de notre croisière au Groenland l’été dernier. Comme ça, elle verra où tu pars en vacances. Nous avons visité les glaciers en train de couler dans le fjord d’Ilulissat sur la côte de la baie de Baffin. C’était impressionnant. Il y avait un monde fou. C’est là que j’ai rencontré les Chinois qui m’ont donné ce truc.
Patrick tendit à John un petit pot de crème bleue décoré d’un idéogramme et d’un dragon crachant des flammes.
– Tu te badigeonnes avec ça sur tes greffes une fois par mois. Ça éloigne les mauvais esprits et ça te régénère le derme.
– Merci.
John reçut l’appel de Victoire en sortant de la clinique.
– Luc a visité l’appartement de Mary Harper. Il a ouvert son ordinateur et a eu confirmation qu’elle prenait demain un vol pour Copenhague, puis pour Nuuk sur Air Greenland. L’avion est plein à craquer à cause des événements, mais avec un peu de chance un passager finira bien par se décommander.
Victoire, initiée par Luc, pénétrait dans les systèmes de réservation hôtelière et dans ceux des compagnies aériennes afin de déceler les annulations de dernière minute. Luc s’était procuré au marché noir un logiciel spécialement conçu pour ce genre d’activité.
– Est-ce que Mary Harper a rencontré le tueur du Ritz ?
– Ils se trouvent dans le même quartier, mais ils ne se sont pas encore rencontrés. Pour l’instant. J’essaie de comprendre. Ton opération s’est bien passée ?
– Oui, répondit John en se regardant dans la glace de la boulangerie située en face de la clinique.
– J’ai hâte de voir ça !
– Patrick m’a donné un onguent chinois et passera te voir pour t’apporter son reportage sur le Groenland.
John perçut un silence au bout du fil. Victoire n’aimait pas les manières de Patrick. Le chirurgien pour une raison inconnue lui déplaisait. Il était pourtant séduisant. Mais rien n’était simple.

Bowling de Maine-Montparnasse, 18 h 20
John termina sa série sur un lancer parfait et vint s’asseoir à l’une des tables devant un Coca light et un parterre de minettes admiratives. Le piercing lui faisait mal et il titilla une fois de plus les trois boules d’acier que Patrick lui avait greffées sans poser de question indiscrète.
Comme d’habitude, Guerot, son officier traitant du service, lui avait donné rendez-vous dans un endroit inattendu. Jamais la même adresse. Depuis qu’il avait créé Fermatown, John l’avait rencontré une douzaine de fois et n’avait jamais décelé la moindre équipe de protection l’accompagnant. Soit il était myope, soit Guerot lui faisait totalement confiance. L’idée ne lui était jamais venue qu’il ne souhaitait pas de témoin. Cette fois encore, il eut beau scruter l’assistance, rien ne ressemblait de près ou de loin à une équipe de soutien. À moins d’embaucher des lycéennes. Et pourquoi pas, après tout ? En ces temps difficiles, les finances publiques exploraient les moindres sources d’économie.
Le commissaire divisionnaire Guerot dirigeait au sein du service les enquêtes d’habilitation. Après la crise financière et la montée en puissance des comités d’éthique, le service des Invalides vérifiait la moralité de ceux qui étaient chargés d’évaluer celle des autres. Débordé par la tâche, Hubert de Méricourt faisait appel à des sociétés de renseignement privées homologuées à qui il tenait la bride serrée. Fermatown tirait l’essentiel de ses revenus de cette sous-traitance consistant à vérifier l’exactitude des CV.
Rien à voir avec les sociétés de renseignement asiatiques ou africaines vivant sous des cieux où l’on avait compris que la bonne information coûtait plus cher que la mauvaise. Fermatown vivotait entre suspicion et méfiance au sein d’un hexagone replié sur ses fantasmes. Le renseignement privé n’avait pas bonne presse. Raison de plus pour ne pas laisser passer un client comme North Land.
Le voilà, se dit John en apercevant le blazer discret et les lèvres collées du chef de la division habilitation. Guerot, d’après Victoire qui l’aimait bien, n’était pas porté sur les femmes. Il goûtait la littérature et passait pour un intellectuel, ce qui n’était pas bon dans l’univers du service. Depuis quelques années, il désespérait de passer au grade de contrôleur général. Sans doute avait-il oublié d’adhérer à la bonne loge maçonnique ou bien avait-il déplu à quelqu’un sans s’en rendre compte.
Guerot s’assit en laissant échapper un rictus. Ses petits yeux gris venaient de remarquer les trois boules d’acier. Des cris fusèrent pour saluer un joli coup. La vraie vie continuait autour d’eux. John sourit.
– Vous avez demandé à me voir, susurra Guerot.
– J’ai besoin de votre soutien.
– Je vous écoute.
La mine du commissaire divisionnaire n’incitait guère à l’optimisme. John essaya de placer en premier le plus important.
– J’attends toujours que vous me payiez la vérification des soixante CV que je vous ai remis il y a déjà trois mois. Les temps sont difficiles.
– Je vais voir ce que je peux faire. C’est dur pour tout le monde. Vous vouliez me parler d’autre chose ?
– Fermatown a obtenu la protection de Mary Harper.
– Mary Harper ?
– La fille de Géraldine et d’Abraham Harper, les patrons de North Land. Vous voyez de qui il s’agit ?
– Je vois.
La mine impassible et lisse du plus jeune et bientôt plus ancien commissaire divisionnaire de France passa du blanc lacté au gris cendré. Le fleuron de la paranoïa bon chic bon genre se ratatinait comme une tagliatelle au-dessus d’une bassine d’eau bouillante. John faillit s’émouvoir. Guerot payait mal, mais allongeait de temps en temps la monnaie indispensable à l’entretien de Fermatown.
– Pourquoi vous ?, demanda-t-il d’un air ahuri.
John sentit que le moment était propice pour enfoncer le clou. Il se pencha vers Guerot.
– Fermatown commence à être connu. Je me suis dit qu’il était bon de vous avertir, non ?
– Vous avez bien fait, répondit Guerot d’un air résigné.
– Je vais sans doute partir au Groenland, confia John en s’abstenant de parler de la disparition d’Abraham Harper sur la Grande Plaie du Chien errant.
– Ah bon…
– Mary Harper doit se rendre à Nuuk. Je voulais vous prévenir.
Guerot dévisageait son « honorable correspondant » comme s’il venait d’une autre planète. John se dit qu’il venait de mettre les pieds dans quelque chose d’imprévu. Et d’énorme à en juger par l’intense réflexion qui agitait son voisin et principal client.
– Elle va s’intéresser au Bouc-Bel-Air, vous croyez ?, demanda le commissaire d’un air inquiet.
John sut qu’il marchait sur un terrain miné comme autrefois dans la zone tribale. Il entrait sur les terres d’un jeu associant sans doute le service à Terre Noire. Le cas de figure qu’il redoutait le plus. Surtout ne pas mentir tout en parlant le moins possible.
– Géraldine Harper ne m’a missionné que pour la protection de sa fille. Il n’a été question ni du Bouc-Bel-Air ni de Terre Noire.
– Pour l’instant…
– Il y a autre chose, avança John.
– Décidément !
– Après ma rencontre avec Géraldine Harper au Ritz, j’ai été suivi par un type. Sans doute un Scandinave ou un Balte. Victoire est inquiète et nous aimerions que vous mettiez en place une protection discrète autour de Fermatown.
Guerot ouvrit des yeux grands comme des balles de golf.
– Vous êtes toujours au 18 de la rue Deparcieux, près de la rue Daguerre ?
– Oui…
– Demain, je ferai déposer une enveloppe avec tout ce que nous vous devons. Je vais faire installer une surveillance discrète. Vous pourrez rassurer Victoire.
John se souvint que Guerot avait un faible pour la belle Eurasienne.
– Merci, répondit John, qui garda le silence sur les moyens dont il disposait pour identifier son suiveur.
Inutile d’humilier bêtement le représentant du service.
– Je vais peut-être vous étonner, répondit Guerot, mais en échange de notre protection, j’aimerais que vous vous intéressiez de près au Bouc-Bel-Air et aux activités de Terre Noire au Groenland.
John prit une longue respiration. Guerot lui demandait d’enquêter sur Terre Noire. L’exact contraire de ce qu’il avait prévu. La situation devenait hallucinante.
– Je pensais que vous saisiriez l’occasion pour en savoir plus sur North Land…
– L’un n’exclut pas l’autre. Il est vital pour la France de savoir si Terre Noire n’a pas d’ennuis.
– Des ennuis de quel type ?, demanda John en pensant à la rencontre entre le mercenaire balte et Christophe Maunay le DRH de Terre Noire aux Champs-Élysées. Difficile d’en informer Guerot au risque de dévoiler les secrets de Fermatown.
– La Commission géologique du Canada vient de publier un nouvel atlas de l’Arctique. D’après les Canadiens, le prolongement géologique de leur plateau continental les autorise à revendiquer à peu près toutes les richesses du sous-sol. La France a émis une protestation auprès de l’ONU car le gouvernement d’Ottawa a une conception très restrictive des eaux territoriales et des fonds sous-marins autour de Saint-Pierre-et-Miquelon. Nous avons sollicité Terre Noire pour faire des contre-mesures et des contre-propositions. Romain Brissac, le prix Nobel, et Lanier ont mis au point un logiciel qui permet de gagner beaucoup de temps dans l’évaluation des richesses. Nous sommes très attentifs.
– Je vous comprends.
– Abraham Harper est américain, mais Géraldine est canadienne et possède les trois quarts des sables bitumineux de la planète. C’est elle qui fait vivre North Land. Sa fille a la double nationalité canadienne et américaine. Elle fait ses études en France. Jusqu’à présent, tout allait bien pour la France dans le Grand Nord, conclut Guerot d’un air dépité.
Il paraissait franchement ennuyé. John se fit rassurant.
– Vous savez que vous pouvez compter sur nous.
– Je vous envoie ce soir le rapport de la Commission canadienne. Il est public, vous pourrez l’emmener. Essayez de ne pas vous perdre sur la calotte glaciaire. Ces temps-ci, elle a tendance à bouger.
John frotta les boules accrochées au lobe de son oreille droite.
– Je n’ai qu’une demi-confiance dans ma balise de détresse et je me méfie des services de renseignement groenlandais. Ces boules vous permettront de me localiser partout et de me porter secours si nécessaire.
Guerot regarda les trois petits objets d’un air dégoûté et tendit la main vers le carton où John avait inscrit les fréquences permettant au service de le géolocaliser.
– Vous nous demandez une protection également au Groenland, si je résume.
– Je suis devenu votre agent à l’étranger, non ?
– Exact, répondit Guerot avec un ersatz de sourire sur des dents lisses et bien entretenues.
– Évidemment, tout ça va entraîner des frais. Les avions pour le Groenland sont bondés et les hôtels pleins à craquer. À cause du Bouc-Bel-Air, il y a beaucoup de journalistes en partance pour le Grand Nord.
– Je suppose que North Land vous défraie pour assurer la protection de la petite Mary.
– Oui, mais pas pour les espionner eux ni Terre Noire !
– Nous nous intéressons beaucoup à Nicolas Lanier depuis qu’il a permis aux Russes et aux Norvégiens de négocier à partir des relevés précis concernant le sous-sol de l’océan Arctique. Nous ne voudrions pas qu’il lui arrive malheur. Mais il y a quelque chose de plus embêtant.
– Je m’en doutais, répondit John en voyant la mine contrariée de Guerot.
Le commissaire divisionnaire était sur le point de faire une confidence qui lui arrachait les tripes. John se sentit soudain en situation de force. Il n’en laissa rien paraître et se fit le plus petit possible malgré sa carrure de lanceur de javelot.
– Les Chinois possèdent comme vous le savez 95 % des dix-sept éléments chimiques qui constituent ce que l’on appelle les terres rares. Entre autres du praseodymium, qui entre dans la composition d’alliages très résistants utilisés dans la fabrication de moteurs d’avion. Ou la fabrication de radars et d’équipements comme les téléphones mobiles ou les boucles d’oreilles que vous venez de vous faire greffer.
John porta instinctivement la main sur les trois sphères qui lui démangeaient le lobe. Guerot poursuivit.
– Il existe dans la région de Qaqortoq, au sud de l’île, un fabuleux gisement de terres rares qui peut remettre en cause la suprématie chinoise dans ce secteur. Tous les pays de la planète s’y intéressent. Or c’est Gaïa, un logiciel français inventé par Terre Noire, qui peut indiquer où et à quelle profondeur se trouvent le praseodymium, le rubidium, le lanthanum et autres trésors.
John sentit que Guerot allait faire une autre révélation, mais le commissaire se retint in extremis. Les relations entre Terre Noire et le service n’étaient pas empreintes de la plus grande transparence. Normal en période de dégel et de réchauffement climatique.
– Je ferai tout mon possible pour vous informer.
– Dans l’enveloppe que vous recevrez demain, il y aura une avance substantielle. Le montant vous étonnera.
– Elle sera bien employée.
– J’aimerais quand même voir vos notes de frais au retour. Nous n’avons pas les moyens de toutes ces multinationales.
– Promis juré.

À bord du Bouc-Bel-Air, 14 h 35
Enfermé dans sa cabine, Le Guévenec sortit de l’un des tiroirs la carte du Groenland qu’il scotcha contre l’une des cloisons. Il marqua à l’aide d’un stylo la position du Bouc au moment de l’appontage et dessina autour un large cercle.
Nicolas Lanier pouvait avoir décollé aussi bien de la partie ouest du Groenland que de la côte est du Canada. Mais pourquoi pas d’un autre navire ? Le seul bâtiment situé dans le rayon d’action de l’hélicoptère était un minéralier danois, le Copenhague, équipé lui aussi d’une plate-forme d’atterrissage.
Lanier ne lui avait fourni aucune explication. Il faut dire que les circonstances de son arrivée n’incitaient guère à des digressions. D’où pouvait-il venir ? Prudent, il replia la carte et la glissa dans le tiroir. Il repensa à la boîte métallique et au maître d’équipage. Frustré dans ses prérogatives de capitaine, il décida de crever l’abcès. Il sortit de sa cabine et rejoignit le pont, puis prit son téléphone et appela le siège de Terre Noire aux Champs-Élysées.
– Qui est à l’appareil ?
– Le Guévenec, commandant du Bouc-Bel-Air. Vous vous souvenez de moi ?
Une terreur muette sur fond de chuchotement répondit à l’appel du Grand Nord.
– Allô, vous m’entendez ?
– Je vous passe le secrétaire général.
Le Guévenec reconnut la voix du numéro deux de Terre Noire. Visiblement gêné, mais courtois.
– J’aimerais recevoir le dossier de Rox Oa, le maître d’équipage que vous m’avez envoyé au Havre juste avant le départ.
Le Guévenec sentit une hésitation. L’ancien ambassadeur à qui Nicolas Lanier avait confié les affaires courantes botta en touche avec assurance en donnant l’impression de régler le problème.
– Je demande tout de suite à Maunay de vous joindre. Je tenais à vous dire que toute la maison est derrière vous, Loïc. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quelque chose.
– Merci.
Le Guévenec raccrocha avec un sentiment de malaise. La mort du maître d’équipage et l’attitude bizarre de Lanier le troublaient autant que la disparition de Brissac et des autres passagers de l’hélicoptère. Deux minutes plus tard, le téléphone vibra dans sa poche.
– Ici Christophe Maunay. Le secrétaire général m’a demandé de vous appeler.
– Je souhaiterais obtenir le dossier de Rox Oa, le maître d’équipage qui a été tué par les ours à bord du Bouc.
Nouveau silence gêné.
– Je suis actuellement aux Champs-Élysées. Nous avons une réunion de crise et une manifestation hostile sous nos fenêtres. Je préférerais que vous demandiez le dossier directement à M. Lanier.
– C’est à vous que je le demande !
– Je sais, capitaine, mais justement…
– Justement quoi ?, répondit Le Guévenec agacé.
– M. Lanier l’a téléchargé et m’a demandé de ne le confier à personne. Vous comprenez ?
– Oui, je comprends.
Le Guévenec raccrocha et reprit le chemin de la passerelle en s’interrogeant. Depuis la mer de Barents, un silence pesant avait remplacé la bonne humeur des repas pris en commun. La collaboration avec les Russes et les Norvégiens avait donné lieu à de longues et pénibles conversations entre les scientifiques des trois pays. En tant que capitaine, il ne s’était pas immiscé mais avait senti monter une sorte de tension. L’atmosphère s’était encore dégradée après la longue escale de Narsaq. La mission de retour à bord après les sondages effectués à Qaqortoq n’était plus animée du même esprit de camaraderie. Personne ne souriait à table malgré l’excellente cuisine. Seul Lanier pouvait comprendre la nature des enjeux qui assombrissaient le climat sur le Bouc-Bel-Air. Sa présence à bord en était la preuve.
Il repensa à sa conversation avec le DRH. Qu’y avait-il entre le président de Terre Noire et Rox Oa ? Il pensa à la boîte noire qu’il avait restituée à Lanier. Que contenait-elle ? Le ciel au-dessus de la banquise en miettes paraissait malade lui aussi. L’homme de quart accomplissait des miracles en naviguant entre les débris tranchants comme des rasoirs du réchauffement planétaire. Le hurlement des ours lui rappela que le cauchemar continuait. Peut-être même ne faisait-il que commencer.

Paris, 18, rue Deparcieux, 21 h 00
Debout à côté de Victoire, Luc écoutait les nouvelles. John, en plus de ses trois boules, rapportait du chiffre d’affaires. L’argent allait enfin pleuvoir sur Fermatown. Adieu les planques à 50 euros de l’heure, les cybercafés malfamés, les nuits passées à sauter d’un anonymiseur à l’autre pour gratter dans les corbeilles des futurs directeurs « éthique et déontologie » du capitalisme convalescent. Le couteau en arrêt au-dessus de sa poire blette, Luc regardait John comme un bébé sa première connexion.
– C’est beau.
– Quand je pense que tu ne voulais pas travailler sur Terre Noire et que, maintenant, c’est la France qui te le demande, commenta Victoire d’un air sombre.
– Ils ont confiance en nous. C’est tout.
– Ils n’ont confiance en personne. Ils sont confrontés comme nous à quelque chose qui les dépasse. Tu lui as parlé du tueur ?
– Oui. Ils vont mettre en place une surveillance autour de la maison.
– Ils doivent nous protéger. Au Groenland comme à Paris !
– Et ici, du nouveau ?, demanda John.
Victoire enleva d’un geste précis le couteau des mains de Luc et déclara qu’il avait des choses à dire. L’ancien hacker cultivait des goûts bizarres allant de la musique gothique aux réunions underground dans les catacombes du XIVe arrondissement. John était intervenu plus d’une fois pour « arranger » des situations délicates. L’ex-chapeau noir1 jeta un dernier coup d’œil à son assiette et hissa son mètre quatre-vingts au-dessus de la table.
Brillantissime dans chacune de ses activités, le grand brun avec des baskets, comme le surnommait Colette, la patronne de La Bélière, avait parfois du mal à passer d’un registre à l’autre. John avait repéré plus d’une fois des traces de coke dans ses affaires. Si les fréquentations de Luc n’étaient pas toujours reluisantes, grâce à lui, Fermatown pénétrait à peu près partout sur la Toile et même ailleurs. Ses prunelles couleur d’orage s’allumèrent enfin.
– Mary Harper a passé une partie de la journée à la Maison du Groenland, rue Richelieu. Elle a discuté avec des artistes à l’occasion d’une exposition des toiles de Laura Al-lee-Ah.
– C’est la femme que j’aie vue à la télé ce matin à l’École des mines, déclara John. Elle peint des ours.
– C’est son thème préféré. Elle fait aussi des phoques et des mouettes en fer forgé. Un peu répétitif, mais du beau travail. Il y a quelque chose de pathétique dans la manière dont ses bêtes vous regardent. Ça fait froid dans le dos. Voilà une femme bizarre que j’aimerais rencontrer. Elle doit venir bientôt à Paris.
– Et Mary ?, demanda John.
– Elle n’a pas rencontré ton suiveur, qui était à trois cents mètres à l’hôtel Louxor. J’ai vérifié sur place. Je suis formel.
– C’est quand même incroyable.
– Mary Harper est retournée chez elle. En ce moment, elle fait ses valises dans l’appartement que papa et maman lui ont loué. Le Danois est toujours dans sa chambre du Louxor. Aucun contact physique.
– Tu as dit le Danois ?
– J’ai demandé à nos amis lyonnais de transmettre à Interpol les empreintes digitales retrouvées sur la pub en plastique que Victoire avait déposée sur la banquette arrière du taxi. Nous avons aussi son code ADN et les photos prises aux Champs-Élysées.
– Impossible de faire mieux. Et alors ?
Luc se déplaça vers le mur tactile et siffla les trois notes d’ouverture de l’un de ses programmes de reconnaissance vocale. Le portrait de l’homme au blouson gris apparut sur l’un des écrans, de face et de profil, en noir et blanc puis en couleurs. Une tête inquiétante de mercenaire entraîné au combat. Un fauve.
– Per Sorensen est né à Copenhague au Danemark.
– Intéressant.
– D’après Interpol à Lyon, sergent dans l’armée danoise, il a été viré pour cruauté mentale et homophobie. Il a ensuite vendu ses services à une armée privée britannique et a combattu en Somalie, puis en Irak. Il a démissionné il y a quelques mois. On ne sait plus pour qui il travaille.
– Passionnant.
– Il a été aperçu il y a un mois à Oslo en Norvège en compagnie d’un Espagnol du nom de Rox Oa poursuivi au Danemark pour usurpation d’identité et faux diplôme de maître d’équipage dans la marine marchande.
– Et alors ?, interrogea Victoire.
– Il se passe des choses bizarres entre Terre Noire, les Norvégiens et les Russes. Il ne manquait plus que les Danois et les Espagnols, répondit Luc.
– Et Christophe Maunay, le DRH de Terre Noire ?, demanda John.
– J’ai réussi à lui glisser une pièce jaune en profitant de la bousculade devant le siège des Champs-Élysées. Il est remonté à son bureau et vient de rentrer chez lui rue de Bourgogne, près de l’Assemblée nationale. Je résume : pour l’instant, nous savons seulement qu’un mercenaire danois te filoche dans Paris et rend compte au DRH de Nicolas Lanier. Il doit savoir que tu es en contact avec North Land et croire que tu travailles pour les Canadiens. Lanier te fait suivre. Logique non ?
– Mais pourquoi ? Il est en contact avec le service. S’il a besoin de nous connaître, il n’a qu’à demander à Méricourt ou à Guerot, s’écria John.
– Et pourquoi celui-ci te demande-t-il de travailler sur Lanier ?, demanda Luc.
La remarque du grand brun ouvrait un abîme de perplexité. Ils se retrouvaient aussi coincés entre Terre Noire et le service, deux monstres aux relations ambiguës. John s’approcha de la fenêtre et jeta un regard dans la rue Deparcieux comme s’il s’attendait à voir surgir le Danois ou le directeur des ressources humaines de Terre Noire.
– Tu vois que nous avons bossé pendant que tu te faisais percer les oreilles, ajouta Luc en reprenant une poire.
– Et ton article sur le Bouc-Bel-Air ?, demanda John.
– Je viens de donner le brouillon à Victoire. On dirait qu’elle a aimé. C’est une femme elle aussi.
– J’avais remarqué, répliqua John d’un ton cinglant.
Victoire repoussa la corbeille de fruits hors de portée de Luc, qui avait un goût immodéré pour les poires blettes de la rue Daguerre. Elle donna son avis.
– Luc a rédigé un papier formidable. Je n’ai pratiquement rien corrigé. Il a fait un portrait vivant et réaliste de Connie Rasmussen et d’Isabelle Le Guévenec. Il les rend vraiment sympathiques. On a envie de les connaître et d’en savoir plus sur elles.
– Ce sont des sujets qu’il a effectivement creusés.
Victoire ne releva pas le commentaire de John et poursuivit sur sa lancée :
– Je pense que nous aurons des réactions instructives sur futur-immediat.com et dans les réseaux sociaux. Ces deux femmes sont des entrées formidables dans le monde de Terre Noire et de North Land.
– Ça va faire un buzz ! Nous n’aurons plus qu’à tendre nos filets pour ramasser de l’information, déclara Luc en évidant consciencieusement les morceaux pourris de sa poire.
John approuva. Adepte d’Open Source Solution, il avait vérifié à maintes reprises que la plupart des secrets étaient disponibles partout sur la planète à condition de poser les bonnes questions au bon moment et aux bonnes personnes. Le site qu’ils avaient imaginé pour attirer le miel des critiques pertinentes et des points de vue inattendus était un outil fabuleux. Il suffisait de lire et d’écouter. Avec ses logiciels d’analyse, Fermatown était en mesure sur n’importe quel sujet de dresser la carte des collèges invisibles et des réseaux de compétences susceptibles de répondre à ses questions. Inutile de percer des coffres ou de grimper aux murs comme autrefois.
– On est en train de finaliser l’article, ajouta Victoire. On va scotcher sur futur-immediat.com tous ceux qui s’intéressent au Bouc-Bel-Air, au Groenland, à Brissac et aux ours. Les gens raffolent des théories sur le climat. Beaucoup ont des parents ou des amis qui travaillent à North Land ou chez Terre Noire. C’est bien le diable si on ne trouve pas quelqu’un qui a déjà croisé notre route.
– Je n’en doute pas, répondit John avec une pointe d’envie.
Victoire était capable de tisser des liens extraordinaires entre des personnes et des événements lointains. Lui n’était pas capable d’inventer des trucs originaux.
– Est-ce que tu as identifié le numéro que Mary Harper a appelé plusieurs fois dans le Morvan sans que personne décroche ?, demanda John d’un ton plus rude qu’il n’aurait voulu.
– Oui, répondit Luc. Il correspond à un chalet qui appartient à la municipalité de Dun-les-Places. Un coin totalement perdu. Il va falloir creuser de ce côté-là.
– Je monte préparer ma valise. Décollage à l’aube.
John sortit de la grande pièce et gravit les marches conduisant à la cuisine. Il prit un yaourt dans le réfrigérateur et une banane qu’il posa sur la table et regarda sans conviction. Laisser Victoire à Paris lui remuait les tripes et lui coupait l’appétit. Depuis le crash qui avait failli lui coûter la vie en Afghanistan, il était devenu légèrement paranoïaque. Il observa à travers les carreaux de la cuisine les lumières de la rue Fermat et chercha à repérer l’équipe de surveillance chargée par le service de protéger Fermatown en son absence. Il ne remarqua rien de particulier et soupira avant de rejoindre l’atelier du quatrième étage.
John sortit l’ordinateur portable qu’il comptait emporter au Groenland. Il l’alluma et vérifia la présence du petit monstre censé sauter à la gorge de l’ennemi. Un frottement contre sa jambe le fit sursauter. Ses muscles se bandèrent, prêts au combat.
– Qu’est-ce que tu fais là ?
Il saisit Caresse dans ses bras.
– Si tu prends soin d’eux, je te ramènerai de la friture.


1- Expression désignant un pirate du Web.
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Mercredi
Copenhague, 10 h 05
John regarda sa montre avant de s’engager sur le tapis roulant qui reliait les terminaux 1 et 2. Vingt minutes pour ne pas rater sa correspondance. Même avec l’aide de Luc, Victoire n’avait pas réussi à lui trouver une place en « annulant » la réservation de quelqu’un d’autre. Les petites astuces du Net ne marchaient pas à tous les coups. La chance lui avait souri. Le drame du Groenland modifiait les plans de vols des compagnies. Des liaisons supplémentaires avaient été mises en place à partir des deux plates-formes de Copenhague. Il voyagerait de façon ordinaire et en toute légalité sur Greenland Airways, la nouvelle compagnie nationale du tout récent État groenlandais.
L’aéroport de Kastrup grouillait de journalistes venus interroger les passagers débarquant de la grande île. Une lumière froide et laiteuse traversait les ogives de béton. Cette fois, il pénétrait dans l’âge de glace. Une crinière blonde vêtue d’un tailleur rouge et mauve répondait aux questions d’une phalange de journalistes hérissée de micros. Sur la mezzanine, deux sirènes de bronze regardaient le spectacle depuis la balustrade. Étrange et surréaliste. John leva la tête à la recherche de Mary Harper. Bien que Victoire lui ait confirmé son décollage une heure auparavant sur un vol d’Islander, il s’inquiétait. Avec les Harper, il s’attendait à tout.
Deux jeunes femmes venant en sens inverse sur le tapis roulant le dévisagèrent, avant de disparaître dans un fou rire. Image à emporter. Une main sur l’oreille à cause des boules qui le démangeaient, il traversa le hall en direction de la porte 18. L’hôtesse vérifia son passeport et sa carte d’embarcation.
– Place 19 C, monsieur.
– Merci, mademoiselle.
Il rangea son sac de sport dans le casier et se cala dans le fauteuil trop étroit près du hublot. Qui allait occuper les places 19 A et 19 B ? Moins d’une minute plus tard, la crinière blonde en tailleur rouge et mauve s’assit à côté de lui. Pas vraiment le genre Petite Sirène. Plutôt Roland-Garros. Galant, il se proposa pour aider à ranger et eut un choc. L’une des conquêtes de Luc au Havre, dont la photo illustrait l’article de futur-immediat.com, allait voyager à côté de lui. Le hasard dépassait les bornes.
– Je vous ai aperçue dans l’aérogare avec la presse. Vous êtes actrice ?
– Connie Rasmussen, déclara-t-elle d’un air naturel et dans un anglais parfait en le regardant avec un sourire de mante religieuse.
John retint son souffle tout en gardant calme et sang-froid. Sa place avait été réservée au nom de Spencer Larivière, consultant auprès de North Land. Pas très difficile à repérer pour un service de renseignement, même débutant. Per Sorensen l’avait raté à Paris, mais cette Danoise à l’allure incendiaire allait sans doute vouloir achever le travail. Et peut-être en plein vol, se dit-il en vérifiant l’existence de sa ceinture de sécurité et en osant à peine imaginer la tête de Victoire le voyant assis aux côtés de cette beauté nordique. L’Eurasienne ne le montrait guère, mais elle était d’une jalousie maladive.
– Je m’appelle John Spencer Larivière.
– Américain ?
– Français. Vous n’êtes pas trop déçue, j’espère ?
– Au contraire, je suis ravie de faire le vol avec vous. On parle tellement des Français en ce moment au Groenland. Vous allez vous occuper de ce fameux bateau qui défraie la chronique ?
– Pas du tout, répondit-il en essayant de mentir le plus naturellement du monde.
– Tourisme alors ?, répliqua-t-elle, tout rouge à lèvres dehors, avec son délicieux accent danois.
John sourit également. Il faisait face à une forte densité de neurones enveloppés dans une musculature en bonne santé. Luc avait dû passer une nuit plus agréable qu’il ne l’avait avoué à son retour du Havre. Que cherchait-elle en le provoquant ainsi à visage découvert ?
– Je travaille pour North Land, répondit-il avec naturel. Et vous ?
– Je défends les intérêts des Inuits, ceux que vous appelez les Esquimaux. Je suis avocate à Copenhague. Je travaille pour la Conférence des Peuples du Nord, l’ONG qui représente les populations vivant sur les territoires russes, américains, canadiens, norvégiens et danois. Je me rends régulièrement à Nuuk.
John pensa à Victoire, qui l’avait mis en garde contre les rencontres agréables et imprévues. « Tu es fichu de te faire rouler dans la farine par la première barbouze venue », lui avait-elle lancé.
– Et vous, vous vous intéressez à ce bateau ?, demanda-t-il.
– Entre autres…
Ils bouclèrent leur ceinture au même moment et reprirent leur conversation lorsque l’avion survola les eaux de la Baltique avant d’effectuer un large virage ascensionnel au-dessus de la mer du Nord.
– Quel est au juste votre job chez North Land ?, lui lança Connie Rasmussen d’un air un peu trop innocent.
Il était stupide de raconter des idioties. Surtout à elle, qui devait être assez proche des services de renseignement du jeune État groenlandais. Le jeu commençait, serré.
– Je dois rencontrer une des équipes de North Land à Nuuk, déclara-t-il.
– Vous allez donc travailler chez nous ?
Le « chez nous » résonna bizarrement à ses oreilles. Il indiquait à coup sûr une proximité de la Danoise avec les nouvelles autorités. Une forme d’avertissement ?
– Je m’occupe de l’image de North Land en France. J’ai besoin de savoir comment cette société fonctionne sur le terrain. Surtout dans un endroit aussi stratégique et par un temps pareil. Je vais voir comment nos collaborateurs réagissent, comment ils se comportent face aux événements. Sont-ils capables d’anticiper les risques de toute nature ? Sont-ils cohérents dans leur discours ?
– Ce n’est pas idiot.
– Et vous, les Inuits ?
– Le Groenland est devenu un pays indépendant ; ils ont des droits que je représente. Je défends aussi la faune et les espèces menacées. Les ours notamment. Ces animaux comptent énormément dans la mythologie du Grand Nord.
– Et en dehors de ces bestioles, comment devient-on l’avocate des Peuples du Nord ?
– Ça vous intéresse vraiment ?
– Oui…
– C’est une longue histoire.
– Nous avons tout le temps.

Passerelle de commandement du Bouc-Bel-Air, 7 h 15
Le Guévenec laissa retomber sa paire de jumelles sur son estomac et donna ses instructions à l’officier de quart. Le bateau se faufilait comme un animal blessé entre les icebergs. Malgré la sueur et les efforts dépensés dans la salle des machines transformée en piscine, le second moteur n’avait pu être remis en marche. Avec son linceul grotesque arrimé à la poupe, le navire fendait les eaux sous le cri des mouettes et dans le hurlement des ours.
Une partie de la nuit avait été consacrée à interroger les membres de l’équipage et les passagers survivants sur leur emploi du temps entre l’appontage et le décollage de l’hélicoptère. Le Guévenec avait fait office de commissaire de bord et questionné tout le monde d’un ton égal et posé. Comme au temps de la marine à voile, il avait scrupuleusement noté les réponses de chacun sur le carnet de bord, ouvrant une nouvelle page pour chaque homme. Aucune femme à bord, contrairement aux autres campagnes. Dans le froid et la puanteur exhalée par les cales inondées, il avait décortiqué l’emploi du temps de chacun. Il porta les jumelles à hauteur de ses yeux et regarda en direction du sud. L’officier de quart s’adressa à lui :
– Nous avons un appel du Copenhague. Leur commandant demande si nous avons besoin de quelque chose.
– Transmettez-lui la liste des blessés par ordre de priorité et demandez-lui s’il a une équipe médicale.
– Il souhaite que des représentants de la Conférence des Peuples du Nord puissent monter à bord pour vérifier l’état de santé des ours.
Le Guévenec, étonné et scandalisé, se tourna vers l’officier, qui répondit calmement :
– Leur avocate, une certaine Rasmussen, dit que nous risquons d’être verbalisés pour séquestration d’animaux en voie de disparition.
– Le Copenhague est un minéralier danois. Je ne savais pas qu’il était affrété par la Conférence.
– Il y a beaucoup de choses que nous ignorons, capitaine.
Le Guévenec quitta la passerelle convaincu du bien-fondé de cette remarque et fit semblant de se diriger vers sa cabine. Plus le temps s’écoulait et plus il se disait que Nicolas Lanier devait avoir de bonnes raisons pour se cacher. Il trouva le patron de Terre Noire allongé sur la couchette et déposa sur la table de l’eau minérale et des conserves rapportées de la cuisine.
– Merci, c’est sympa.
– Je n’allais pas vous laisser crever de faim.
Le Guévenec annonça l’approche du Copenhague et raconta les interrogatoires auxquels il procédait.
– Je suis sûr que Rox Oa a pourri mon équipage et qu’il y a un traître à bord. C’est un des matelots qui a saboté le décollage de l’hélicoptère et provoqué la mort de Romain Brissac.
Lanier se redressa sur la couchette et se prit la tête entre les mains un bon moment avant de regarder fixement le capitaine du Bouc. Le patron de Terre Noire ne le disait pas, mais ses yeux parlaient pour lui en fixant le capitaine : « La mort de Brissac ne doit pas vous faire beaucoup de peine. Et si c’était vous qui aviez accroché le filin ? »
Le Guévenec soutint le regard de son chef.
– Avez-vous à bord un téléphone qui n’a jamais servi ?, lui demanda ce dernier.
– Oui, répondit Le Guévenec.
– Vous allez me l’apporter. Mais avant, mangeons un morceau. Je meurs de faim.

Paris, 18, rue Deparcieux, 11 h 30
Victoire sursauta en entendant le coup de sonnette. Elle passa au « confessionnal », le petit salon du premier étage qui servait à la réception des clients, pour vérifier son maquillage dans le miroir du bar. Elle attendit le deuxième coup de sonnette avant de descendre. La nuit avait été courte et angoissante. L’absence de John lui tirait les traits. Son avion devait contourner en ce moment l’Islande pour éviter un nuage de cendres émis par un volcan qui venait de se réveiller au mauvais moment. Elle le voyait déjà bloqué à l’autre bout du monde.
– J’arrive !
Elle parvint au rez-de-chaussée dans l’ancien atelier transformé en garage, qui abritait les deux voitures et les deux motos de Fermatown, camouflées sous des bâches. Le déverrouillage de la porte lui demanda plus d’efforts que de coutume. Le visage inexpressif et les lèvres en lame de rasoir de François Guerot s’imprimèrent sur la clarté du jour.
– Je suis heureux de vous revoir.
– Moi aussi, répondit Victoire en invitant le commissaire divisionnaire à entrer.
Elle referma la porte et précéda Guerot dans l’escalier en ciment qui reliait le rez-de-chaussée au premier étage.
– De la rue, on ne dirait pas que c’est aussi grand.
– Vous êtes au garage. Au fond, il y a un atelier de forgeron et un four qui sont classés monuments historiques. Nous n’avons pas le droit de les transformer.
– Je vois, répondit Guerot en laissant traîner son regard sur les bâches collées au plafond et qui surplombaient les voitures et les deux motos.
De nombreux visiteurs étaient intrigués par ce type d’installation peu ordinaire. Victoire aiguilla l’attention du commissaire sur un autre sujet.
– Vous êtes dans une ancienne imprimerie transformée en atelier de sculpture, école d’artiste et centre d’exposition par Alicia Spencer, la tante de John, la sœur aînée de sa mère.
– L’Américaine…
Guerot, comme d’autres, avait toujours soupçonné John d’être écartelé entre deux fidélités.
– C’est Alicia Spencer qui a acheté cette maison et plus tard celle donnant sur le 9 de la rue Fermat pour agrandir la première. Elle a ouvert des passages entre les deux bâtiments à tous les étages. C’est ce qui donne cet aspect biscornu à l’ensemble.
– Ça a beaucoup de charme. On se croirait entre deux siècles.
– Exact, répondit Victoire en se demandant ce que signifiait la remarque du commissaire avant de poursuivre ses explications.
– C’est tout sauf fonctionnel. Il y a trop de différences de niveaux et des marches partout. Si vous voulez bien monter…
Guerot suivit la maîtresse de maison jusqu’au premier étage et admira le mur tactile de la salle d’information. Le plan vertical ressemblait à l’écran d’un immense ordinateur en état de veille. Un système solaire en formation occupait le centre du mur et servait d’écran de veille. L’effet extraordinaire donnait au visiteur l’impression de voyager à bord d’un engin spatial.
– Je vois que vous êtes superbement équipés. Mieux que nous !
– Mais grâce à vous, plaisanta-t-elle.
Victoire introduisit le visiteur au « confessionnal » et l’invita à s’asseoir.
– Je vous sers quelque chose ?
– Non, merci.
Guerot coincé dans son blazer démodé s’écroula entre les bras surélevés d’un fauteuil de cuir rouge. Elle le vit saisir entre le pouce et l’index un poil de Caresse abandonné par la chatte lors d’une sieste.
– J’espère que vous n’êtes pas allergique aux chats.
– Pas du tout, répondit-il en saisissant un deuxième poil collé à sa manche.
Victoire fit semblant de ne pas voir et s’assit sur l’une des chaises.
– Est-ce que John est bien arrivé au Groenland ?
– Il est encore dans l’avion.
– C’est bien que vous ayez pu lui obtenir une place… Ça n’a pas dû être facile.
– Non, répondit-elle en évitant de se répandre sur des méthodes que le service n’aurait guère cautionnées et qui de toute façon n’avaient pas marché.
– J’ai le sentiment que cette affaire est très importante pour vous. N’est-ce pas ?
Guerot, maladroit avec les femmes, prenait un ton apprêté de faux diplomate.
– C’est vrai, répondit Victoire.
– Puis-je vous poser quelques petites questions ?
– Bien sûr.
– Comment Mme Harper est-elle entrée en contact avec vous ?
– Elle a téléphoné.
– Sans doute. Mais pourquoi vous ? Pourquoi Fermatown ?
– Je l’ignore. Vous êtes mieux armés que nous pour obtenir la réponse. Du moment que nous avons votre accord et votre soutien, nous avons l’essentiel. N’est-ce pas ?
– Effectivement.
Guerot tamponnait doucement ses doigts écartés les uns contre les autres. Le divisionnaire paraissait en proie à une intense méditation. Elle le vit ramener une de ses mains vers la poche intérieure de son blazer et en sortir une enveloppe. Une grosse enveloppe.
– Il y a ici les 20 000 euros que nous vous devons pour les CV et une avance de 40 000 pour l’enquête sur Terre Noire et North Land au Groenland.
Victoire faillit tomber de sa chaise et dut se raccrocher aux accoudoirs pour ne pas chanceler. Jamais Fermatown n’avait touché autant d’argent en une seule fois. Quels malheurs allaient suivre ?
– Tenez.
Elle se leva et prit l’enveloppe avant de la déposer pieusement sur le marbre du guéridon.
– Vous pouvez compter, déclara Guerot d’une voix vertueuse.
– Nous vous avons toujours fait confiance, mentit-elle avec un sourire abominablement commercial.
– John a-t-il des nouvelles de Nicolas Lanier ?
– J’attends un rapport. Que souhaitez-vous savoir exactement ?
– Nous aimerions connaître ses contacts avec la Conférence des Peuples du Nord à Nuuk. Quand les voit-il ? Qu’est-ce qu’ils se disent ? Pourquoi le Bouc-Bel-Air a-t-il été dérouté vers le Groenland ? Quel était son cap au moment de la catastrophe ?
– Oui…
– Nous aimerions surtout savoir si Nicolas Lanier a eu ou aura des contacts au Groenland avec les Chinois ou les Américains.
– Vous pensez donc qu’il se trouve au Groenland ?
Guerot se compressa une nouvelle fois les empreintes digitales d’un air pénétré.
– Nous avons quelques raisons de le supposer.
– Dans le fond, la protection de la fille d’Abraham Harper tombe à pic, déclara Victoire d’un air ingénu. Le hasard fait bien les choses, n’est-ce pas ?
La mine froide et aiguisée de Guerot indiquait évidemment que le hasard n’était pour rien dans cette affaire. Le commissaire devait avoir lui aussi ses petits secrets de famille. Victoire jugea inutile d’indisposer un fonctionnaire qui venait de lâcher 60 000 euros. De quoi vivre à l’aise pendant quelque temps et renouveler le matériel. Le taxi était à bout de souffle. La fabrication des pièces jaunes et les tripotages informatiques coûtaient cher. Sans compter le vétérinaire de la rue Fermat qui modifiait sans arrêt le régime de la chatte.
– Vous ne voulez vraiment pas un rafraîchissement ?
– Non, merci. Où John va-t-il loger ?
– À l’hôtel Hans Egede. Je crois qu’il vous a même donné…
Victoire porta ses doigts à l’oreille dans un geste presque familier. Le patron des habilitations haussa les sourcils en prenant un air agacé. La réponse glissa entre ses lèvres comme de la mauvaise monnaie recrachée par la machine à café.
– Nous n’utiliserons son oreille qu’en cas d’urgence. Nous devons le moins possible attirer l’attention sur lui. Pour des raisons de sécurité. À ce propos, vous allez me signer un reçu. Je dois rendre des comptes, comme tout le monde.
– Oui, monsieur le divisionnaire.
– Vous pouvez m’appeler François. Depuis le temps que nous travaillons ensemble… John m’a fait part de ses inquiétudes concernant un type d’origine scandinave qui l’aurait pris en filature. Comment a-t-il fait pour se débarrasser de ce mercenaire ?
– John a utilisé un de ses coupe-filatures.
– Où ?
– À La Motte-Piquet.
– Il ne m’a pas donné ce détail. C’est dommage.
Victoire perçut un reproche dans le ton du commissaire. Guerot éprouvait pour John un sentiment d’attraction-répulsion assez classique dans le monde clos du contre-espionnage. Le regard perdu dans ses obsessions, il hocha la tête pendant quelques secondes. Le patron des habilitations était un homosexuel refoulé plus intelligent que la moyenne de ses semblables. Il rongeait son frein au fond d’un puits sans lumière, disputant à ses collègues de vieux morceaux de pain rassis. La division dont dépendait Guerot n’avait arrêté aucun espion d’envergure depuis plus de dix ans.
– Je vais faire surveiller votre maison. Vous avez aussi une entrée rue Fermat, n’est-ce pas ?
– Oui, au 9.
Guerot demanda encore quelques détails sur les horaires et les habitudes de la maison, et se laissa raccompagner jusqu’au rez-de-chaussée. Victoire savait qu’elle plaisait à certains homosexuels.
– Je me demande ce que nous ferions sans vous, François…
Il la regarda et sourit vaguement en lui serrant la main.
– Ne sortez pas sans m’avertir. Ne prenez aucun risque. Je veille sur vous.
– Merci.
De retour en salle d’information, Victoire reçut un appel de Luc. Elle lui fit part de son entretien avec Guerot et lui signala que, selon le service, le patron de Terre Noire devait se trouver en ce moment au Groenland.
– Guerot veut tout savoir sur lui. Ils ont l’air stressés.
– Tu es bien assise ?, l’interrompit Luc.
– Oui…
– Christophe Maunay est dans un avion de Trans Océanique qui a décollé du Bourget il y a une heure.
– Où va-t-il ?
– Je viens d’avoir le plan de vol. Il va à Nuuk !
– Préviens John. Où est Sorensen ?
– Toujours à son hôtel. Il ne bouge pas. C’est hallucinant.
Victoire se tordit les doigts en regardant le mur tactile où Luc avait visualisé à l’aide des iPhone embarqués et des pièces jaunes la progression des deux avions au-dessus de l’Atlantique Nord. Celui de John disposait d’une confortable avance.

Vol 860 de Greenland Airways
John sortit de sa léthargie et ouvrit les yeux. Le doux ronronnement de l’Airbus avait eu raison de sa vigilance. Il avait dû prendre froid quelque part et se sentait fiévreux. À ses côtés, Connie Rasmussen fixait l’écran de son ordinateur.
– Je suppose que vous vous intéressez aussi à l’image de votre concurrent Terre Noire ?
– Évidemment, répondit John.
– Vous devriez lire ça.
L’avocate fit glisser l’ordinateur sur les genoux de son voisin. Encore mal réveillé, John lut ainsi l’article que Luc Martinet venait de publier dans futur-immédiat.com. Sous le titre « Sister-ships », le journaliste free-lance racontait les sagas mêlées de deux navires et de deux femmes qui, de manière indirecte, se retrouvaient au centre de la catastrophe planétaire. Connie Rasmussen et Isabelle Le Guévenec incarnaient, selon lui, les héroïnes ardentes et mystérieuses d’un monde en perdition. Victoire et Luc s’étaient surpassés en mêlant de manière subtile les faits et les questions.
Tous les internautes intéressés par les malheurs du Groenland allaient se ruer sur futur-immediat.com. John reconnut deux ou trois phrases qui ne pouvaient être que de la main de Victoire. Sa manière de placer les verbes et les adjectifs était inimitable. John savourait le travail de son équipe. Il fit semblant de découvrir l’article en même temps que Connie Rasmussen.
– C’est bien écrit. Le portrait vous ressemble. C’est tellement vous ! Qui est ce type ?, demanda John d’une voix innocente.
– C’est Luc Martinet, de futur-immédiat.com. Il m’a interviewée au Havre lors d’un point de presse. Un peu culotté, mais bon journaliste.
John regarda la Danoise droit dans les yeux pour voir si elle se moquait de lui. Autant que son flair puisse le prévenir, elle ne semblait pas avoir encore fait la relation entre son voisin et Luc Martinet. Incroyable. Il reprit confiance, mais resta sur ses gardes.
– Ce type a l’air de connaître un tas de choses. J’ignorais que vous étiez l’une des descendantes du grand Knud Rasmussen, le fondateur de Thulé. Je comprends mieux pourquoi vous vous intéressez aux Inuits.
– Mon aïeul avait une grand-mère inuit. Ce que dit Martinet est exact.
– Je vais noter son site, dit-il en sortant son iPhone dernier modèle.
John vérifiait à chaud l’effet produit par le reportage. La Danoise était touchée par les qualités inattendues que le « journaliste » avait su deviner en elle. Mais l’avion perdait de l’altitude. L’hôtesse annonça leur arrivée prochaine au Groenland. Les yeux levés au plafond, Connie pensait à la maison de Nuuk où avait grandi son ancêtre et que le journaliste avait su admirablement ressusciter sans y avoir mis les pieds.
– Vous êtes donc une Viking avec du sang inuit. Je comprends mieux la confiance dont vous bénéficiez.
– Vous insinuez que c’est grâce à mes relations que j’ai pu réserver les deux sièges à côté du vôtre ?
– Peut-être, répondit John, prudemment.
– Je vais tout vous dire. Lorsque vous avez acheté votre billet, nous avons fait la relation avec la chambre qui vous est réservée au nom de North Land à Nuuk. J’ai alors utilisé certaines relations pour que deux sièges au moins soient libres près du vôtre. North Land comme Terre Noire sont des partenaires stratégiques qui ne nous disent pas toujours ce qu’ils découvrent dans notre sous-sol. Lorsque nous pouvons avoir une discussion détendue avec un représentant de l’une ou l’autre de ces compagnies, nous sautons sur l’occasion.
– Je comprends. C’est de bonne guerre. Vous vous sentez donc autant groenlandaise que danoise…
– Erik le Rouge était un Viking d’origine danoise. Il vivait en Islande. Il a découvert le Groenland en fuyant son île après le meurtre d’un de ses ennemis. Cela se passait en 982, près de Qaqortoq, où votre compagnie aimerait bien savoir ce que Terre Noire a découvert.
– Certainement, répondit John en faisant semblant d’être au courant.
– De retour en Islande, Erik le Rouge raconta qu’il avait découvert une immense terre verte.
– Il n’y avait pas de glace ?
– Beaucoup moins qu’aujourd’hui. Les Vikings se sont installés sur Greenland, qui est devenue Groenland en danois. Ils étaient les premiers habitants. Il n’y avait pas encore d’Inuits. Ils furent jusqu’à quatre mille hommes et femmes à élever des moutons le long des fjords entre Qaqortoq et Ilulissat, le long de la côte sud-ouest de l’île. Ils construisirent des églises et des fermes. Ils échangeaient de la peau de phoque et des ivoires de morse contre du bois et du fer venus d’Europe. Les colonies vikings vécurent là pendant quatre siècles. Puis elles disparurent d’un seul coup. Aucun survivant.
– Pourquoi ?, demanda John en percevant une certaine émotion dans la voix de Connie Rasmussen.
– À cause d’un refroidissement brutal de la température. À partir de l’an 1300, la Terre verte se recouvrit de glace. Les Inuits du Grand Nord canadien et de la banquise descendirent le long de la côte. Ils avaient un mode de vie plus adapté au changement climatique. Les Danois n’arrivèrent qu’au XVIIe siècle.
– Vos ancêtres.
– Oui. Maintenant, le Groenland s’appelle Kalaallit Nunaat.
– Vous regrettez ?
– Je ne regrette rien. Mais nous aimerions savoir ce qui nous attend. Nous autres Groenlandais savons que notre avenir est inscrit dans le passé, à 2 560 mètres sous nos pieds. C’est à cette profondeur que la calotte glaciaire a enregistré les événements qui se sont produits il y a cent trente et un mille ans, lors d’un changement climatique qui pourrait ressembler à l’actuel. Ce sont des gens comme vous qui détiennent les clés de notre avenir. Il nous faut absolument ces informations. Peut-être avez-vous eu une discussion à ce sujet avec Mme Harper ?
– Pas vraiment.
– Au cas où vous auriez des idées sur le phénomène climatique en cours et ses conséquences, nous vous serions très reconnaissants de nous en informer. Nous saurons également vous dédommager à la hauteur de l’enjeu, si vous voyez ce que je veux dire…
John intégra la proposition qui ressemblait évidemment à celle dont avait bénéficié Luc au Havre. La Danoise était friande de renseignements et prête à payer.
– Je ne manquerai pas d’y réfléchir.
– Ce serait de nature à rendre votre séjour plus agréable.
John saisit dans le regard de Connie Rasmussen qu’une absence de coopération de sa part serait peut-être de nature à rendre son voyage plutôt pénible.
– Vous voulez dire que ma visite au Groenland pourrait devenir désagréable ?
– Je crois que nous nous sommes compris.
Ils attachèrent leur ceinture en même temps et essayèrent de se détendre après s’être dit ce qu’ils avaient à se dire.

Aéroport international de Nuuk, 7 h 05
L’Airbus se posa sur la piste et vint ajouter les couleurs blanc et orange du Kalaallit Nunaat à celles des autres carlingues et empennages. John aida la descendante du grand Rasmussen à sortir son sac du casier et la suivit vers la sortie. L’avocate des Peuples du Nord devait être aussi à l’aise à la barre d’un tribunal que sur la calotte glaciaire. Leur intimité n’était pas allée jusqu’aux confidences sur les vraies raisons de leur voyage, mais quelques sourires donnaient à penser. Ils saluèrent les hôtesses et l’équipage, puis marchèrent ensemble vers la salle de réception des bagages.
– À quel hôtel descendez-vous ?, demanda John.
– Au Seamen’s Home. Bon séjour au Hans Egede. North Land ne s’est pas moqué de vous. On voit que les Harper attachent du prix à leur image.
Les bagages du vol Copenhague-Nuuk apparaissaient les uns après les autres sur le tapis roulant avant d’être enlevés par leurs propriétaires. Il ne resta bientôt qu’un couple qui saisit ses deux valises avant de disparaître. John se retrouva seul dans le hall à regarder bêtement le tapis désert, qui finit par s’arrêter. Les ennuis n’allaient pas tarder.
Deux hommes en uniforme lui demandèrent dans un anglais impeccable s’il était bien M. John Spencer Larivière, citoyen français travaillant pour le compte de North Land.
– C’est moi.
– Pouvez-vous nous suivre ?
– J’attends ma valise.
– Elle est à la douane.
John crut voir la silhouette de Connie Rasmussen derrière la succession de cloisons vitrées qui laissaient passer la lumière du Grand Nord. La garce !
Il emboîta le pas des deux douaniers et, après un couloir tapissé de posters à la gloire de l’artisanat local, se retrouva dans une grande pièce qui lui rappela le décor d’une salle d’autopsie. Deux femmes à l’allure asiatique aussi charpentées que des éléphants de mer et gantées de blanc trônaient d’un air absent au-dessus de son linge étalé en longue théorie sur une plate-forme en inox. De quoi regretter le voyage. L’une d’elles tenait encore à la main le cutter avec lequel sa valise avait été déchiquetée et réduite en lambeaux. Le nouvel État groenlandais ne plaisantait pas avec les formalités douanières.
Il répondit aux instructions en posant son sac de voyage à côté de sa valise réduite en charpie. Rasoirs, slips, eaux de toilette, chaussettes, pyjama et autres commodités étaient livrés sans vergogne aux manipulations. L’ordinateur avait disparu. Il croisa le regard vide et froid de la douanière.
– Videz vos poches.
Après un instant d’hésitation, il déposa dans la boîte en fer ses clés, son portefeuille, son téléphone, son coupe-ongles et le petit cochon en plastique qui l’accompagnait partout depuis des années. L’une des deux femmes disparut avec le contenu de la bannette derrière une porte où devaient œuvrer les autres membres du comité d’accueil. Elle revint au bout de cinq minutes les mains vides et se planta devant lui.
– Déshabillez-vous.
– Je vous demande pardon ?
Celle qui portait sur les épaules une barrette de plus que sa voisine répéta le même ordre sur un ton neutre et professionnel. John se retourna vers les deux colosses qui lui barraient la sortie. Ils confirmèrent d’un signe de tête. Un tas d’histoires d’habeas corpus, de droits de l’homme et autres considérations philosophiques lui traversèrent l’esprit. Lettres incendiaires de protestation, appel au Quai d’Orsay, conférence de presse, etc. En attendant, il ne pouvait qu’obtempérer.
John enleva donc sa veste, puis ses chaussures et ses chaussettes, sa chemise et enfin son pantalon. Il se retrouva en slip devant les deux gardiennes du Grand Nord. Lorsqu’elles virent l’état de son bras et les cicatrices qui recouvraient l’aine et la hanche, les deux femmes changèrent de tête. Les deux hommes aussi. John ressemblait à un mannequin caramélisé et recousu au fer à souder. Impressionnant. La douanière en chef s’exprima un ton plus bas avec dans la voix une touche de respect.
– Le slip aussi.
Il obéit sous le regard des deux raquettes à neige qui lui souhaitaient la bienvenue. Horreur. L’une des cerbères s’armait maintenant d’un gant de chirurgien transparent.
– Tournez-vous vers le mur.
John s’exécuta tout en regardant derrière lui.
– Regardez devant vous et avancez. Mettez vos mains au-dessus de la ligne.
Une frise rouge courait de droite à gauche à 1,80 mètre au-dessus du sol. John s’avança en levant les mains.
– Posez vos mains contre le mur. Écartez les jambes.
Des scènes d’une violence inouïe avec du sang partout et des uniformes désarticulés étendus aux quatre coins de la pièce lui traversèrent l’esprit. Il se ressaisit en pensant qu’il y avait un prix à payer pour arriver à ses fins. Une sorte de passage obligé. Il prit position et sentit une haleine de hareng sur ses reins. Des mains puissantes lui écartèrent les fesses, sans ménagement. Il serra les dents. Un doigt inquisiteur et entreprenant lui fourrageait l’anus. Profondément.
– Détendez-vous.
Une autre main examinait les boules de son oreille percée en les faisant rouler l’une contre l’autre. Envie de vomir. Sueur froide et vision chirurgicale. La main disparut et le doigt se retira lentement. Connie Rasmussen devait s’amuser derrière l’une des vitres, la salope !
– Vous pouvez vous rhabiller.
Rouge de honte et de colère, il retourna devant la plate-forme métallique et s’exécuta en prenant tout son temps. Il fit semblant d’examiner ses affaires dispersées et constata que le sac de voyage avait été ouvert et fouillé de fond en comble.
– Où est mon ordinateur ?
– Il est entre les mains du Politiets Efterretningstjeneste, le service de renseignement de la police, répondit la raquette à neige avec un sourire de triomphe.
– Je veux le récupérer.
– Ces messieurs vont vous accompagner lorsque vous aurez rangé vos affaires.
Les deux hôtesses d’accueil disparurent derrière une porte et John se retrouva seul avec les deux hommes.
Dix minutes plus tard, il leur emboîtait le pas pour la suite du programme. John fut invité à s’asseoir devant une table derrière laquelle un Viking en civil remboîtait tranquillement les morceaux dispersés de son téléphone mobile. L’ordinateur apparemment en bon état avait sans doute subi un examen tout aussi attentif. Le fonctionnaire sortit d’un tiroir le portefeuille jaune, un cadeau de Victoire, et étala à côté du cuir toutes les cartes de crédit et de fidélité qu’il trimbalait partout.
– Est-ce qu’il manque quelque chose ?
John résista à la tentation de répondre oui en inventant une complication qui allait engendrer des cascades de problèmes au sein de la bureaucratie assise en face de lui, mais il se retint. De toute façon, il détruirait l’intégralité de ses bagages, contenu et contenant, afin de s’épargner la présence de tout micro ou puce permettant de le situer sur le terrain. Objectivement, les choses ne se déroulaient pas trop mal. Il prit le temps d’examiner chaque objet et conclut que rien n’avait été perdu.
– Nous sommes obligés de procéder à des contrôles approfondis à cause du terrorisme.
– J’ai remarqué. Mais pourquoi moi ?
– Nous faisons des sondages au hasard. Vous n’avez pas eu de chance. Que venez-vous faire au Groenland ?
John, malgré les apparences, maîtrisait la situation. Son plan était à deux doigts de réussir malgré l’embuscade ou plutôt grâce à l’embuscade que l’on venait de lui tendre. Il répondit calmement :
– Je viens réaliser un audit sur la façon dont North Land se comporte avec vos compatriotes et vos animaux. La France est très attachée aux droits de l’homme et notre président est un ami des bêtes.
Il aurait aimé que Victoire et Luc voient la tête de l’officier de police. Il ramassa ses affaires, signa la décharge et se dirigea vers la sortie avec des sentiments mêlés. L’utilisation des circonstances, dont il faisait l’un des axiomes du Fermatown, était passée de la théorie à la pratique. Ce soir, il saurait s’il avait réussi. Il traversa un décor de baies vitrées ouvrant sur des montagnes noires aplaties par une succession d’ères glaciaires avant d’arriver au point de rencontre de l’aérogare.
Un Inuit de petite taille, râblé comme un Fenwick et vêtu d’un pull en laine rouge, tenait entre ses mains un panneau indiquant « John Spencer Larivière ». Difficile de faire moins discret. Le Groenlandais dressait au-dessus de son col roulé une tête ronde recouverte de cheveux noirs et affublée de lunettes de soleil. Il s’approcha et serra la main tendue vers lui. L’homme ôta ses verres fumés et regarda John comme s’il était un extraterrestre. Le chargé d’image de North Land lut dans ses yeux noirs comme de l’encre une peur révérencieuse, mêlée de méfiance. Malgré sa dimension ramassée, l’Inuit paraissait animé d’une redoutable force physique.
– Je travaille pour Mme Géraldine Harper. Je vous attendais.
– Merci d’être venu me chercher. Et d’avoir attendu.
– Je vous emmène au siège de North Land.
John suivit son chauffeur vers une voiture garée sur un parking plein à craquer. Le froid vif et sec lui parut moins agressif que dans ses fantasmes. Le Grand Nord ressemblait à un chantier de station d’hiver. Il mit son sac et le container en fer-blanc offert par la douane pour remplacer sa valise dans le coffre avant de monter à côté de son guide dans le 4×4 Mercedes de North Land.
Les deux hommes contournèrent l’aéroport sur une route en pleine reconstruction. Des bulldozers et une cohorte d’Asiatiques en anoraks jaunes s’affairaient sur les bas-côtés. Les Chinois investissent le Nord, songea-t-il. Après quelques coups de klaxon, ils arrivèrent au-dessus d’une presqu’île rectangulaire découpée à coups de serpe par une mer parsemée de glaçons. Un sol sombre, zébré des taches blanches. Sur la gauche, un port étroit encombré de grands et petits bateaux. À l’extrémité, quelques immeubles de dix ou quinze étages avec çà et là des bâtiments modernes posés entre neige et granit. De larges avenues en courbes comme des pistes d’hippodrome conduisaient à des maisons sur pilotis, peintes de couleurs vives. Rouge, jaune, vert.
Ils traversèrent un carrefour au milieu duquel un poteau indiquait en fuseaux horaires les distances reliant Nuuk aux différentes capitales du monde. Paris se situait à 4 h 25. John régla sa montre en se disant qu’il était un peu plus de 13 heures rue Deparcieux. Victoire devait se faire des nouilles et des brocolis, pendant que Luc traçait le tueur avec ses pièces jaunes. Après avoir laissé le port sur leur gauche, ils contournèrent plusieurs engins de BTP avant de déboucher devant l’un des immeubles aperçus depuis les hauteurs. L’Inuit gara le 4×4 et l’aida à descendre ses bagages avec une agilité époustouflante.
En passant de la lumière à l’ombre du hall, il comprit qu’il avait oublié ses lunettes de soleil. On oublie toujours quelque chose.
– Mlle Mary Harper est déjà arrivée.
John hocha la tête en se demandant qui de Connie Rasmussen ou de Mary Harper l’avait balancé à la douane et aux services de renseignement de la police groenlandaise. Il s’engouffra avec l’Inuit dans un des plus luxueux ascenseurs qu’il lui ait été donné de fouler. Moquette impeccable et cloisons marquetées de bois précieux. Le couloir du dernier étage était de même facture. Son chauffeur appuya sur le bouton de la sonnette et une jeune Inuit ouvrit la porte. John la salua et la suivit vers un salon décoré de boiseries sombres. La vue sur la baie était saisissante. Une porte s’ouvrit et Mary Harper apparut devant lui.
– Ma mère m’a prévenue de votre arrivée et m’a demandé d’être aimable. Désirez-vous boire quelque chose ?
– Pas pour l’instant. Avez-vous des nouvelles de votre père ?
– Aucune. Maman m’a dit que vos calissons d’Aix contiennent ses dernières instructions. Je n’ai pas très bien compris, mais je suppose que la boîte qui vient d’arriver de Paris vous est destinée ?
– Oui.
Mary Harper fit signe à la jeune secrétaire qui alla chercher le colis qu’il avait adressé à Géraldine Harper au siège de la représentation de North Land à Nuuk. John saisit le paquet et l’examina attentivement. Personne apparemment ne l’avait ouvert avant lui.
– J’ai besoin de m’isoler quelques instants. Avez-vous un endroit tranquille ?
Mary fit un signe de tête à la jeune femme, qui conduisit John vers un escalier en colimaçon. Une minute plus tard, il se retrouvait seul sur le toit de l’immeuble à l’abri en principe de tout micro ou caméra. Examiné une nouvelle fois à la lumière du jour, le colis n’avait subi aucune manipulation à en juger par les marques discrètes qui reliaient le couvercle au reste de la boîte. Il ouvrit et retrouva rapidement la carte de crédit de North Land et le téléphone portable de Géraldine, qu’il avait eu la bonne idée de mettre à l’abri des curiosités malsaines de la douane groenlandaise et de la belle Connie Rasmussen.
Géraldine Harper qu’il avait prévenue de l’envoi du colis avait donné des instructions à sa fille et laissé un message sur la boîte vocale du téléphone confié au Ritz.
– Si vous m’entendez, c’est que vous êtes bien arrivé. Soyez patient avec Mary ; elle est mal dans sa peau en ce moment. Partez à la recherche d’Abraham. Je crains le pire. Qaalasoq vous guidera.
John éteignit et regarda autour de lui. À l’ouest, les eaux de la baie de Baffin s’étendaient à perte de vue et charriaient une multitude de petits icebergs arrondis comme des glaçons sortis d’un réfrigérateur. Spectacle étonnant dont il chercherait l’explication plus tard. Il redescendit à l’appartement et offrit les calissons à Mary.
– Qui est Qaalasoq ?
– C’est lui.
Mary Harper désignait le chauffeur qui l’avait accueilli après son passage en douane. L’Inuit baissa la tête en signe de confirmation.
– Nous décollons demain pour Qaanaq, dans le nord du Groenland, à deux mille kilomètres d’ici. De là nous rejoindrons l’Avannaarsua et la Grande Plaie du Chien errant.
– Vous nous accompagnez ?, demanda John à l’héritière des sables bitumineux du Canada.
– Vous partirez en éclaireur avec Qaalasoq, répondit Mary. Nous vous rejoindrons. Ce soir, il y a une réunion au Katuaq. Vos amis français de Terre Noire et ceux du Bouc-Bel-Air sont au centre des conversations. Ce sont peut-être des sujets qui vous intéressent ?
Ou bien cette fille était le diable en personne pour avoir deviné la demande de Guerot ou bien le service d’Hubert de Méricourt fuitait de partout.
– Le Katuaq ?
– C’est le centre culturel de Nuuk. Il y a une galerie sur les ours polaires qui pourrait vous intéresser, mais surtout un meeting de la Conférence des Peuples du Nord. Tout le monde ne parle que de la catastrophe. Si l’on vous voit avec moi, cela accréditera l’idée que vous êtes bien venu à Nuuk pour étudier l’image de North Land. Ça vous fera une sorte de couverture. Il faut quand même que l’on vous prenne au sérieux. Officiellement, vous êtes là pour ça, non ?
Mary le toisait. Il garda son calme en se souvenant des conseils de la mère.
– Il paraît, répondit-il.
– Où couchez-vous ce soir ?
John reprit sa respiration et répondit calmement :
– Au Hans Egede.
Mary Harper saisit le sac de toile qu’elle trimbalait depuis l’École des mines et quitta les locaux de North Land l’air ému. La disparition de son père l’affectait sans doute. John s’approcha d’une carte du Groenland qui tapissait l’un des murs. La majeure partie de la surface était recouverte de blanc virant au marron puis au vert au fur et à mesure que l’on s’approchait des côtes. Les géographes avaient parfaitement visualisé les effets du réchauffement. Des points rouges en bordure de mer indiquaient les villages et agglomérations. Qaalasoq commenta les points noirs légendés avec des lettres et des chiffres.
– Ce sont les installations de North Land et de Terre Noire sur la Grande Plaie. C’est là que nous irons demain, dit-il en pointant le doigt vers le nord. Auparavant, il va falloir vous équiper.
– En parlant d’équipement, il me faudrait une nouvelle garde-robe.
– Je vous emmène au centre commercial.

Nuuk, maison-musée Knud Rasmussen, 8 h 10
Connie avait été remuée au tréfonds d’elle-même par l’article de Luc Martinet. Le tempérament sauvage et aventurier de son aïeul coulait-il vraiment dans ses veines, comme le disait si bien son amant français d’une nuit ? Discrète parmi les visiteurs, elle fit craquer le parquet ciré et regarda les visages multiples de son ancêtre à la fois groenlandais et danois, chef d’expédition, administrateur, cabotin et ethnologue hors pair. Les aventuriers du début du XXe siècle suscitaient encore l’admiration. Le monde alors était neuf et épargné. Des touristes, de plus en plus nombreux, fréquentaient l’ancienne demeure qui avait été, après Knud, la résidence du vice-évêque du Groenland, Mathias Storch, premier romancier groenlandais.
Tout cela donnait un curieux mélange qui prenait ces derniers jours une résonance singulière. Elle n’était pas revenue dans ce lieu depuis des années. Connie passa en revue photos et portraits, et « reconnut » son nez quelque peu proéminent ainsi que l’intensité charmeuse du regard. Les lèvres charnues et sensuelles avaient traversé un siècle et demi. Bien sûr, Knud portait des cheveux noirs comme ceux des Inuits. Mais avec une bonne coloration…
Elle descendit du premier étage en se disant que l’histoire frappait une nouvelle fois à la porte de la famille. Comment démêler le vrai du faux dans toute cette affaire ? Au rez-de-chaussée, elle pénétra dans ce qui était le bureau du vice-évêque et reconnut les tupilaks païens et autres monstres des légendes groenlandaises qui avaient hanté les nuits du jeune Knud et celles de sa propre enfance. D’un geste vif, elle composa le numéro de mobile du beau gosse dont elle gardait un souvenir plus qu’agréable.
– Bonjour Luc, c’est Connie. Vous me reconnaissez ?
– Vous êtes inoubliable. Où êtes-vous ?
– Au Groenland. J’ai lu votre article dans l’avion. Il est formidable. J’ignorais que vous saviez tant de choses sur moi. Vous avez un style extraordinaire. Où en êtes-vous sur Nicolas Lanier, le patron de Terre Noire ?
– Je gratte, Connie, je gratte comme une bête sur la glace.
– Je vous donne un scoop.
– Je vous écoute.
– J’ai rencontré sur le vol entre Copenhague et Nuuk un type qui prétend travailler pour l’image de North Land. Vous seriez un amour si vous me faisiez une petite enquête sur ce play-boy. Il s’appelle John Spencer Larivière. Le genre de brute prétentieuse qu’utilisent les services de renseignement français pour monter leurs sales coups dans le dos de la Communauté européenne. Vous voyez ce que je veux dire ?
– Parfaitement. J’ai déjà croisé ce genre de nuisible.
– Pendant que je vous tiens, j’aimerais que vous me donniez les coordonnées d’Isabelle Le Guévenec. Vous m’en avez fait une sorte de sœur jumelle, mais je la connais très peu, en fait. Ça peut nous aider à comprendre ce qui se passe à bord du Bouc-Bel-Air. Vous en parlez tellement bien qu’on a vraiment envie de la rencontrer. Vous avez du talent, Luc. Je suis impressionnée.
Connie inscrivit sur l’une des cartes de visite de la maison-musée de son ancêtre le numéro de téléphone d’Isabelle Le Guévenec.
– Ne lui parlez pas de moi, demanda Luc.
– Ne vous en faites pas. Je sais me tenir.
Luc, après quelques secondes de silence, reprit la parole.
– J’ai un service à vous demander à mon tour, Connie. Est-ce que quelqu’un au Groenland ou à Copenhague utilise les services d’un certain Per Sorensen ? Un Danois qui aurait fait carrière dans une armée privée au Moyen-Orient. Une sorte de mercenaire du style de celui que vous avez croisé dans l’avion.
– Comment vous l’écrivez ?
Connie retint sa respiration et garda son sang-froid. Elle traça le nom en dessous du numéro de téléphone d’Isabelle Le Guévenec et promit d’enquêter. Le petit Français avançait vite. Et dangereusement.
– Quel rôle joue-t-il, votre Sorensen ?
– Un rôle de tueur.
Elle regarda son téléphone et se mit à transpirer.
– Je promets de vous rappeler, Luc.
Elle raccrocha et sentit une vague de chaleur lui inonder la nuque malgré le vent froid qui descendait du pôle. Comment le petit Luc avait-il pu retrouver la trace de Per Sorensen ? Son rendez-vous attendait au centre commercial. Le temps pressait. La météo sur la baie de Baffin était incertaine. Tout comme sa mission.

Centre commercial de Nuuk, 8 h 45
Inspiré de ce qui se faisait de mieux à Montréal et à Stockholm, le centre commercial souterrain de Nuuk construit en moins d’un an par les Chinois était devenu l’une des attractions de l’Arctique. Toutes les innovations du réchauffement climatique étaient d’abord exposées à Nuuk : vêtements, nourriture, botanique adaptée au permafrost en voie de décongélation, motoneiges, maisons en kit, tronçonneuses à glace, plaques photovoltaïques inviolables, voitures électriques coréennes, minicentrales à déchets, etc. Les Peuples du Nord venaient faire leurs courses ici. Du coup, l’héliport bâti au-dessus des six niveaux de béton était le théâtre d’un incessant va-et-vient.
Furieux de ce qui lui était arrivé en douane, John avait donné rendez-vous à Connie Rasmussen au centre commercial pour « explication ». L’idée que Luc ait eu ses faveurs augmentait sa fureur. La facilité avec laquelle son adjoint mettait hommes ou femmes dans son lit le laissait pantois, honteusement envieux.
Il vit soudain la crinière blonde et l’ensemble rouge et mauve du vol Copenhague-Nuuk traverser les rayons dans sa direction. Flatté tout de même qu’elle ait accepté son invitation aussi vite, il reposa le caleçon qu’il examinait et affronta les yeux lavande. L’avocate de la Conférence s’était armée d’un sourire à dégeler ce qui restait de banquise sur la planète.
– Je ne pensais pas que vous viendriez.
– Et pourquoi donc ?
John raconta sa fouille en douane et son interrogatoire par la police. Connie écoutait attentivement, buvant chacune de ses paroles. John sentit qu’elle était vraiment étonnée. Ou comédienne hors pair.
– Naturellement, vous pensez que c’est moi qui vous ai dénoncé ?
– Vous êtes danoise et groenlandaise. Vous m’avez fait comprendre que mon séjour pourrait être désagréable si je n’auscultais pas assez vite votre calotte glaciaire.
– Pas en quelques heures, tout de même…
– Vous étiez la seule à savoir que j’allais à Nuuk pour défendre les intérêts de North Land.
– Tout le monde sait à Nuuk que vous venez au siège. À commencer par Mary Harper. Vous n’imaginez tout de même pas voyager incognito en venant voir les Harper !
– Je les vois mal dénoncer un de leurs collaborateurs.
– Méfiez-vous des apparences. Des eaux troubles peuvent courir sous la glace. Il n’y a pas que la calotte glaciaire qui soit en train de fondre. Les alliances et les rapports de force bougent à une vitesse terrifiante. Même au sein des familles.
– Vous voulez dire que tout n’est pas clair au sein de la tribu Harper ?
Connie ne répondit pas à la question et saisit le caleçon qu’il venait de reposer.
– Ne me dites pas que vous portez ces horreurs ?
– Ne détournez pas la conversation.
Elle ramena ses longues boucles en arrière d’un geste ample du bras et ajouta à voix basse :
– On m’a dit que vous décolliez bientôt pour Qaanaq. Qu’allez-vous faire là-haut ? C’est ignoble comme endroit.
– Je vous trouve bien renseignée. Vous n’avez pas répondu à ma question sur les Harper.
– Êtes-vous sûr de m’avoir révélé les vraies raisons de votre venue ? Vous n’allez pas me faire croire que North Land vous envoie pour affiner son image en France.
– Qu’en savez-vous ?
– Abraham et Géraldine Harper ont accès quand ils le veulent à votre gouvernement et aux meilleures sociétés françaises d’intelligence économique. Votre histoire ne tient pas debout. Vous êtes ici pour autre chose, mais je ne veux pas bousculer vos petits secrets. Surtout après ce qui vous est arrivé. Les héros sont parfois fragiles.
Connie dressait entre eux le caleçon avec ses crabes rouges imprimés.
– Je trouve ça excitant, finalement.
– Le caleçon ou moi ?
– Les deux !
John sentit l’haleine de la Danoise en même temps que la pression d’une main sur son bras. Cette garce l’avait percé à jour. Lui aussi aurait bien aimé connaître les vraies raisons de sa présence.
– Vous devriez enlever vos trois boucles d’oreilles. Ça ne vous va pas du tout. Vous ressemblez à un ours polaire avec un sac Vuitton.
John encaissa en se disant qu’elle n’avait pas entièrement tort.
– Si vous revenez entier de l’Avannaarsua, je vous raconterai des choses surprenantes sur la vie des Harper. Mais il faudra être gentil et venir me raconter ce qu’il y a sous la glace du côté de Qaqortoq. Vous savez que c’est vital pour nous. Vous non plus, vous ne le regretterez pas. En attendant, je vais devoir vous quitter.
– Où allez-vous ?
Connie s’empara d’un tee-shirt pour homme modèle XL qui affichait sur la poitrine une carte du Groenland. Elle le détacha du cintre et le fit pendre devant elle.
– Comment me trouvez-vous là-dedans ?
– Superbe !
Elle pointa son doigt sur la baie de Baffin à quelques milles de la côte ouest.
– Je vais là, déclara Connie.
– Vous allez vous retrouver dans l’eau au milieu des icebergs !
– Comme le Bouc-Bel-Air.
John pesa ses mots.
– Comment ça ? Vous comptez vous rendre sur le bateau ?
Connie eut un sourire ironique.
– Je vais vérifier si vos compatriotes se comportent bien avec nos ours. N’oubliez pas que je suis l’avocate de la Conférence.
– Comment irez-vous ?
Connie pointa le doigt en l’air.
– En hélicoptère, bien sûr. Vous ne savez pas que le Groenland concentre 15 % des hélicoptères de la planète ?
– Non, je ne savais pas.
Ils marchèrent ensemble vers les caisses, puis se séparèrent. John bifurqua vers le rayon des anoraks. Alors qu’elle s’éloignait, Connie se retourna et lui posa brutalement la question :
– Connaissez-vous un certain Per Sorensen ?
John crut se sentir mal en entendant prononcer le nom de celui qui avait sans doute essayé de le tuer boulevard Raspail.
– Qui est ce type ?, demanda-t-il en essayant de garder son calme.
– Qu’y a-t-il dans les cales du Bouc-Bel-Air ?, répliqua-t-elle.
Et elle le gratifia d’un sourire énigmatique avant de disparaître derrière les rayons en emportant le tee-shirt. Double garce, se dit-il.

À bord du Bouc-Bel-Air, 9 h 10
Le Guévenec mit des boules Quies pour échapper au cri infernal des ours qui avaient failli tuer un autre marin. Il revint une nouvelle fois sur l’emploi du temps de l’un de ses matelots avant le sabotage de l’Eurocopter de Terre Noire. Sylvain Velot était le seul dont aucun témoin ne pouvait affirmer qu’il était bien à son poste de travail. Qui plus est, il avait embarqué à Bergen en Norvège juste avant la campagne sur les côtes de la mer de Barents. Il vérifia l’information sur le livre de bord et lut ce que le second avait noté : « Sylvain Velot recruté à Bergen en remplacement de Hou Yuanyuan débarqué suite à des coliques. Opération validée par Rox Oa, le maître d’équipage, avec Christophe Maunay, DRH. »
Le Guévenec quitta sa cabine en faisant le moins de bruit possible et se rendit à la passerelle. Il retrouva facilement le numéro de l’hôpital norvégien de Bergen et finit par tomber sur une infirmière qui accepta de lui parler.
– J’appelle à propos de M. Hou Yuanyuan, un marin chinois qui a été soigné chez vous il y a trois mois. Je voudrais avoir des nouvelles.
– Qui êtes-vous ?
– Loïc Le Guévenec, commandant le Bouc-Bel-Air, navire français de prospection scientifique sur lequel il a travaillé.
– Vous n’êtes pas au courant ?
– Au courant de quoi ?
– Votre marin a dû subir un lavage d’estomac à la suite de l’ingestion de nourriture avariée. Un empoisonnement. Je suis étonné que vous rappeliez ; à l’époque, quelqu’un de chez vous avait demandé des nouvelles.
– Qui ?
– Attendez, j’ai dû noter son nom quelque part.
Malgré les courants d’air qui balayaient la passerelle dévastée par le raz de marée, Le Guévenec sentit une chaleur moite au bout des doigts et resserra son emprise sur le téléphone pour ne pas le laisser glisser. Une minute plus tard, la voix de l’infirmière norvégienne résonna de nouveau comme si elle se trouvait dans la pièce à côté.
– C’est M. Rox Oa, votre maître d’équipage.
Le Guévenec blêmit. Pour la première fois depuis l’école de la marine marchande, un événement important de la vie du bord venait de lui échapper. Rox Oa ne l’avait pas informé. Le second non plus. Il eut l’impression que le Groenland lui tombait une seconde fois sur la tête. Il dut faire un effort pour reprendre la conversation.
– Où est Hou Yuanyuan ?
– Comment ? Ça aussi vous l’ignorez ?
– Quoi ?
– Votre matelot est mort une heure après être sorti de l’hôpital. Il a été renversé par un camion. Nous avons averti votre maître d’équipage qui nous a dit avoir fait le nécessaire auprès du service social de la compagnie Terre Noire. Je pensais que vous étiez informé.
– Je ne l’étais pas. Je vous remercie.
Le Guévenec raccrocha et sentit sur ses épaules un poids aussi lourd que la calotte glaciaire. Le Bouc-Bel-Air était resté huit jours à quai avant de mettre le cap sur la mer de Barents. Rox Oa avait fait en sorte de se débarrasser du Chinois pour faire monter à bord Sylvain Velot, un complice. Après la mort du maître d’équipage, Velot avait continué le travail en sabotant l’hélicoptère qui devait emmener Romain Brissac à Thulé. « Nous venons de perdre la mémoire de Terre Noire », lui avait dit Lanier devant la boîte de conserve qu’ils réchauffaient au-dessus d’une bouteille de gaz. Le Bouc était devenu à son insu un nœud de vipères.
Le premier coup de feu le fit sursauter et il reçut le second comme un coup de poing entre les omoplates.
– Que se passe-t-il ?
– Les ours, capitaine ! Un matelot vient de les abattre !
Le Guévenec s’approcha des fenêtres déchiquetées et contempla le désastre. Ce qui restait de l’équipage applaudissait bruyamment celui qui venait d’abattre les deux fauves.
– Qui a fait ça ?
– Sylvain Velot. Navire à tribord, capitaine !
Le Guévenec tourna la tête et porta ses jumelles devant lui.
Le Copenhague sortait d’une nappe de brouillard et fonçait droit sur eux.

18, rue Deparcieux, 13 h 47
Victoire pénétra dans la salle d’information avec un bol de nouilles chinoises à la main.
– Tu ne manges rien ?, demanda-t-elle.
– Je n’ai pas faim, répondit Luc, les traits tirés.
Debout devant le mur tactile, il jonglait avec les bases de données et construisait le rapport qu’il expédierait à John lorsque celui-ci aurait rétabli le contact. Le premier paragraphe était consacré à Christophe Maunay.
– Qu’est-ce que tu as trouvé ?
– Il a commencé sa carrière à Libreville dans l’une des filiales de Terre Noire au Gabon dès sa sortie de l’École des mines à Paris. Il y est resté cinq ans, mais on ne sait pas très bien ce qu’il faisait. Puis il est revenu au Havre pour prendre en charge des personnels navigants, avant d’être nommé DRH aux Champs-Élysées.
– Que s’est-il passé ?
Victoire avait redressé la tête et écoutait attentivement.
– Je ne sais pas, mais il y a un dossier sur lui au Quai d’Orsay. C’est très curieux.
– Qu’est-ce qu’il y a dedans ?
– Le Quai a un nouveau système de protection de ses données. Difficile à cracker. J’y arriverai mais, pour l’instant, je vais devoir m’absenter.
– Pourquoi ?, demanda Victoire qui n’osait pas avouer sa peur de rester seule.
– Per Sorensen a bougé.
Luc tendit la main vers un plan de Paris affiché sur le mur tactile. Le Danois venait de quitter son hôtel pour se rendre au Saint-James, rue de Rivoli. Luc fit un zoom sur la façade à l’aide de leur logiciel de géolocalisation.
– Ça a l’air aussi luxueux que son hôtel.
– Il est là depuis dix minutes. Je vais aller voir.
– Sois prudent.
– Le Saint-James est l’un des clubs les plus sélects de Paris. Ce type a sûrement rendez-vous avec quelqu’un de très important. Il faut savoir qui…
– … qui quoi ?, demanda Victoire le regard glacé.
Luc retint au bord des lèvres la phrase malheureuse qui allait lui échapper. Il avait appris à aimer cette femme. Il se rattrapa :
– … qui essaie de nous mettre des bâtons dans les roues.
– Prends une arme.
– Ne t’inquiète pas. Il ne me reconnaîtra pas.
Victoire s’assit en soupirant sur le siège que Luc venait d’abandonner pour rejoindre sa chambre. Elle l’avait vu une fois habillé en femme à côté de John et s’était sentie troublée. Une rivale, avait-elle songé. Luc était capable de tout.
– Tu ne vas pas quand même pas te transformer en bimbo !, cria-t-elle en tournant la tête vers la première marche de l’escalier qui desservait les étages de leur maison biscornue.
– Le Saint-James est très vigilant avec les femmes qui ne sont pas accompagnées. Je me ferais foutre à la porte.
Victoire sourit en secouant la tête de droite à gauche et plongea ses baguettes dans le bol. Sur le mur, le bulletin météo affichait une température de 2 °C et un temps sec et ensoleillé à Nuuk et sur la côte ouest du Groenland.
Debout devant le mur tactile, Victoire regardait les portraits d’Abraham Harper, le chairman de North Land. Les photos de famille étaient assez rares. Abraham et Géraldine restaient pour le moins discrets. Depuis qu’elle avait rejoint l’univers du renseignement, Victoire avait compris que les vrais patrons de la planète fuyaient les paillettes et les caméras. Quelques rares clichés montraient le couple lors de ventes de charité ou de réunions internationales. Le visage taillé à la serpe d’Abraham évoquait celui de Lincoln, une autre force de la nature. Et ses mains étaient celles d’un bûcheron. Les années que Victoire faisait défiler sur le mur tactile n’ôtaient rien à la détermination de l’homme. Le regard d’Abraham agrandi sur le mur paraissait cependant de plus en plus sombre, comme si quelque chose obscurcissait l’âme de ce prédateur qui avait racheté tous ses concurrents. Tous, sauf Terre Noire. Elle chercha dans les comptes et bilans une explication à ce renfermement du couple sur lui-même, mais ne trouva rien. Plus North Land prospérait et plus les Harper semblaient se faire rares sur la scène mondiale. Étrange et, pour tout dire, un peu anormal quand même. Le signal faible cher à John hurlait à force de discrétion et d’absence.
Victoire recula jusqu’à toucher la grande table de la salle d’information et comprit soudain. L’effacement progressif des Harper de la vie internationale était concomitant à la disparition lente, puis totale de leur fils Harold des portraits de famille. Elle revint sur les rares photos du jeune homme et les agrandit. L’immense tristesse qu’elle lut dans les yeux de l’adolescent correspondait à celle du père. Mary Harper avait 4 ans sur la dernière photo où Harold, son aîné de dix ans, assis sur un banc, tenait à la main une raquette de tennis devant l’entrée d’un club. Une photo de trop. Un mensonge pour la communication du groupe. Les membres du jeune homme trahissaient une faiblesse qui devait lui interdire toute partie de tennis.
Quelque chose d’intime et de tragique s’ajoutait aux enjeux de l’Arctique en voie de décomposition. John n’allait pas tarder à le découvrir. Victoire se tordit les doigts devant l’énigme en songeant que l’homme qu’elle aimait n’était peut-être pas le mieux armé pour explorer l’âme humaine et les secrets de famille. Elle renonça à le prévenir pour ne pas le perturber. Que lui aurait-elle dit, d’ailleurs ? Que signifiait le regard triste d’Harold Harper tenant sans conviction une raquette à l’ombre d’un lilas en fleur ?

Nuuk, 10 h 40
John sortit du centre commercial de Nuuk en tirant ses nouveaux bagages. À l’abri de ses verres fumés, il aperçut le 4×4 aux couleurs bleu et blanc de North Land qui l’attendait sur le parking. Difficile de faire moins discret. Son arrivée à Nuuk n’était pas vraiment passée inaperçue. Pourquoi, bon sang, les Harper l’avaient-ils choisi ? Quel rôle obscur jouait-il dans cette confrontation ? Quel monstre se cachait sous les glaces du Groenland ? L’Inuit vêtu de son pull rouge descendit de la voiture et vint lui prêter main-forte en silence. Cet homme au sourire figé se déplaçait avec une précision et une économie des gestes impressionnantes.
– On peut y aller ?, demanda-t-il à John.
– Oui, allons-y.
Qaalasoq roulait depuis une demi-heure sur une route défoncée lorsqu’ils s’arrêtèrent à quelques kilomètres au nord de Nuuk devant une maison de bois bleue bâtie sur une plate-forme granitique juste au-dessus d’un fjord. L’Inuit descendit du 4×4 et commença à sortir les bagages devant le perron.
– Vous serez mieux ici qu’au Hans Egede. Cette maison appartient à North Land. C’est là que nous hébergeons nos hôtes de marque. Mme Harper tient à ce que vous acceptiez. Elle a insisté.
Surpris par cette instruction déguisée en proposition, John porta un regard inquiet à l’environnement. Un air vif et glacial soufflait sur les eaux noires et les roches brisées par les gels et dégels successifs. Il aperçut quelques maisons alentour dressées comme celle-ci sur des pilotis encore enneigés par endroits.
– Vous m’aviez pourtant réservé une chambre au Hans Egede.
– Vous serez mieux ici. Ce sera plus discret. Nous partons demain de bonne heure pour l’Avannaarsua. Voulez-vous que je vous emmène tout à l’heure au Katuaq pour assister à la conférence ?
John repensa à la remarque de Mary Harper sur les événements du Bouc-Bel-Air et la mise en cause de Terre Noire. Guerot attendait son rapport à Paris. L’image de North Land était liée à celle de son concurrent Terre Noire. Sa mission consistait à protéger l’héritière des Harper. Quelque chose de brisé dans la voix d’Harold, le frère aîné, lui indiquait que Mary serait un jour la vraie patronne. Pourquoi alors se priver d’essayer d’en savoir un peu plus ? Au prix où on le payait, il pouvait se fendre d’une mondanité et tremper ses doigts dans les petits-fours.
– Je veux bien.
Le visage de Qaalasoq s’éclaira d’un pâle sourire. John sentit que les Harper lui avaient assigné leur homme de confiance dans le Grand Nord. L’Inuit ouvrit la porte et ils se retrouvèrent dans un hall sentant la cire d’abeille. Tout était d’une propreté irréprochable. La maison possédait un étage et pouvait héberger une famille nombreuse. Un salon à droite et un autre à gauche. Un piano à queue et partout des petits napperons sur des meubles en acajou. L’ensemble dégageait une atmosphère rétro, complètement décalée. Victoire et Luc auraient adoré. Surtout Victoire dont les goûts étaient assez conformistes.
– Les chambres et les salles de bains sont au premier.
John leva la tête vers les marches protégées par un tapis rouge. Alors qu’il allait monter son regard fut attiré par un objet posé sur le guéridon de marbre. La « chose » le regardait fixement avec ses yeux blancs asymétriques vissés sur une tête fracassée et disproportionnée. La figurine recourbée sur ses quatre pattes devait mesurer à peine plus de douze centimètres et transpirait la méchanceté. Mi-bête mi-Frankenstein.
– Qu’est-ce que c’est ?
– C’est un tupilak. En inuktitut, un tupilak est un monstre composé de morceaux d’humains et d’animaux morts. Certains sorciers ramassent les ossements et les chairs congelées dispersées dans la neige. Ils délimitent ensuite un lieu magique en communion avec les forces obscures. Ils dansent autour des débris qu’ils ont rassemblés en chantant des paroles rituelles au-dessus du corps pour lui insuffler la vie.
Qaalasoq promenait ses doigts sur le dos vertébré du monstre en l’examinant très attentivement. Comme s’il caressait un animal domestique, un être familier.
– Bien entendu, il s’agit d’une légende.
– Certainement, répondit John en regardant l’Inuit avec l’intime conviction que celui-ci venait de lui mentir.
– Les tupilaks en pierre comme celui-ci font partie de l’artisanat local. Chaque monstre est unique. Celui-ci est pour vous. C’est un cadeau de bienvenue.
– Qui me l’offre ?
– La question n’est pas encore tranchée. Il faut que vous le preniez d’abord et nous saurons plus tard qui vous l’a vraiment offert.
– Et si je ne le prends pas ?
– Vous ne pourrez pas accomplir votre mission.
– Vous êtes sérieux ?
John n’eut pas besoin d’attendre la réponse pour savoir que Qaalasoq ne plaisantait pas. Il prit l’objet entre ses mains et affronta le regard halluciné du monstre. Il pensa à Victoire et à l’enchaînement des événements qui l’avait conduit jusqu’ici. Qui lui avait vraiment « offert » cette mission délirante dans le Grand Nord ? Il pensa aux Harper, mais aussi à Guerot et à Connie Rasmussen, prête à payer cher pour avoir elle aussi des informations. Pour qui travaillait-il ?
– Vous avez peut-être raison. Nous saurons plus tard qui me l’a offert vraiment.
– Vous êtes un homme sage, monsieur Spencer Larivière.
– Appelez-moi John.
– Et moi Qaalasoq. En entier. Ne me raccourcissez pas avec un diminutif. Ça vous porterait malheur ainsi qu’à moi. Je ne veux pas être mutilé comme le tupilak avant de rejoindre les miens.
– Oui, Qaalasoq, répondit John en plongeant son regard dans celui sans fond de l’Inuit.
La chambre d’hôte du premier étage avec vue sur le fjord était digne d’un prince viking. Rien ne manquait dans la salle de bain attenante. Qaalasoq ouvrit les robinets pour faire couler un bain.
– Reposez-vous, je passerai vous prendre tout à l’heure.
Après le départ de son guide, John inspecta les lieux du rez-de-chaussée au grenier à la recherche de quelque chose de suspect. Il fut surpris de pouvoir accéder partout sans difficulté. La maison était construite sur des pilotis. Il sortit et se faufila entre le sol gelé et le plancher avant de revenir sur ses pas. De nouveau dans le hall, il tomba encore nez à nez avec le tupilak qui le dévisageait d’un air mauvais. Son sac de sport à la main, il ressortit dans l’air froid.
La maison la plus proche était située vers le sud à une centaine de mètres en direction de Nuuk. Il s’engagea sur le sentier menant vers le nord et longea le fjord sur cinq cents mètres, avant de trouver un rocher pour s’abriter du vent. Après un regard circulaire, il ouvrit son bagage et sortit l’ordinateur que les douaniers et les services de renseignement avaient eu tout le temps de décortiquer. Il posa le Toshiba sur ses genoux. L’écran s’alluma normalement. Il vérifia tout de suite si Boomerang, le programme qu’il avait introduit à Fermatown, n’avait subi aucun dégât lors de la fouille en douane de son ordinateur.
La fenêtre de dialogue afficha le cartouche rectangulaire aux coins arrondis. Aucune couleur vive ne vint la remplir. Désespérément pâle et vide ! Une sueur froide lui donna l’impression de plonger dans le fjord survolé par des mouettes gueulardes et hostiles. Se mettre à poil et se faire sodomiser pour rien ! Il appuya à nouveau sur la touche F9 et se demanda si un mince filet de couleur bleu ne venait pas d’apparaître à l’extrême gauche du rectangle. Ses poumons s’emplirent d’un bonheur frais lorsque la petite lumière bleue devint une ligne verticale puis lentement un trait.
– Allez, avance.
Le carré hésitant se transforma en rectangle puis petit à petit occupa tout l’espace.
– Victoire !
Rarement il avait prononcé son nom avec autant de bonheur. Fermatown n’avait pas gagné la guerre, mais venait de remporter une bataille. Le logiciel avait été inventé par un Israélien victime du contrôle douanier de ses ordinateurs dans les aéroports. La clé USB des douaniers indiscrets, en aspirant les données transportées par le passager contrôlé, copiait en même temps Boomerang, ce qui permettait à la victime de retourner la situation à son avantage. Le logiciel pénétrait dans le système d’information de la douane plus sûrement que via Internet. John se souvenait parfaitement du commentaire d’Isser Sarfaty lors de l’échange qu’ils avaient fait à Tel-Aviv :
– Si la douane te confisque ton ordinateur sous prétexte de lutte antiterroriste pour le fouiller, tu as une chance de reprendre l’avantage. Ils téléchargeront tes données avec une clé USB et tu en profiteras pour les contaminer avec un cheval de Troie à ma façon. Ils ne verront rien, car ton programme sera dispersé et ne se reconstituera qu’à partir du moment où ils utiliseront un logiciel de traduction du français dans la langue du pays.
La fenêtre de dialogue changea soudain de couleur et afficha un texte en français signé de Luc, qui depuis Fermatown pilotait Boomerang.
– Je suis entré dans le système d’information de la police groenlandaise. Il y a un rapport sur ton passage à la douane.
– Qu’est-ce qu’ils disent ?, écrivit John.
– Je ne sais pas encore. Voici les dernières nouvelles de Paris : Per Sorensen, ton tueur, s’est rendu au Saint-James où il a rencontré quelqu’un près de la piscine. Ils ont bu un verre.
– Qui a-t-il rencontré ?
– Je ne sais pas, mais Christophe Maunay a pris un avion pour Nuuk. Il va forcément chercher à te repérer et préviendra Lanier. Guerot pense qu’il est quelque part au Groenland.
John n’eut pas besoin de réfléchir longtemps avant d’envoyer ses consignes par écrit :
– Suis Maunay à la trace et préviens-moi quand il s’approchera. Connie Rasmussen m’a demandé si je connaissais Per Sorensen. Comment peut-elle connaître son existence et pourquoi m’a-t-elle interrogé ?
– Ne t’inquiète pas. C’est moi qui lui ai demandé d’enquêter sur Sorensen. Elle se renseigne, c’est normal. Elle fait son boulot.
John apprécia le côté ironique de la situation et se sentit rassuré.
– Ton article a fait mouche. Elle est enchantée par ton style. Elle va rejoindre le Bouc-Bel-Air. Je plains le capitaine. Elle veut des tuyaux sur les traces du réchauffement climatique qui se trouvent dans les cales du bateau.
– Elle veut connaître les résultats scientifiques annonçant le prochain réchauffement. La planète entière attend ça, après ce qui s’est passé. Je vais sonder Isabelle Le Guévenec
« Petit salaud ! », écrivit John en italique. Et il referma l’ordinateur avec la volonté farouche de rendre coup pour coup. À nous deux le pôle Nord.

À bord du Bouc-Bel-Air, 11 h 30
La première tentative d’abordage menée par le Copenhague s’était soldée par un échec. Bas sur l’eau, le minéralier danois n’avait pas réussi à lancer ses grappins contre le Bouc-Bel-Air. L’inclinaison du navire océanographique français avait induit en erreur les lanceurs de la Conférence des Peuples du Nord. Il faut dire que le jet puissant d’une lance à incendie mise en batterie sur ordre du capitaine les avait également déstabilisés.
Le Guévenec avait signalé la présence à bord du Copenhague d’une certaine Connie Rasmussen qui défendait les intérêts de la Conférence des Peuples du Nord. Cependant, Lanier lui avait conseillé de ne pas résister à une autre attaque, mais de négocier afin de pouvoir évacuer les blessés, ce qui paraissait raisonnable. Il lui avait aussi confié la boîte métallique en lui demandant de la cacher dans un endroit moins évident que la cabine du second. Le patron de Terre Noire s’attendait donc à une fouille en règle par les hommes de la Conférence au cas où les choses tourneraient mal.
De retour des profondeurs du Bouc où il venait de cacher la boîte, Le Guévenec ouvrit la porte avec son passe et reprit la discussion interrompue.
– Qu’y a-t-il dans cette boîte ?
Le patron de Terre Noire regarda intensément le visage épuisé de son capitaine.
– Des saloperies. Découvertes par la police, elles couleraient définitivement Terre Noire.
– Pourquoi ne pas les détruire, alors ?
– Parce que c’est la seule preuve qui me permettra d’abattre le réseau d’influence qui veut notre peau.
Une haine farouche traversa les prunelles de Lanier. Le Guévenec se retrouva transporté des siècles en arrière sur des océans rouges peuplés de brutes sanguinaires et de monstres marins.
– Que risque le navire ?
– Aucun danger pour lui.
Le Guévenec poussa un long soupir avant de relever la tête. Lanier ressemblait à un chef de guerre. Avait-il la conscience tranquille ?
– Je vais vous dire quelque chose qui ne va pas vous faire plaisir capitaine. Mais c’est mon devoir.
– Au point où j’en suis…
– Le type qui est allé rassurer votre femme de ma part au Havre n’a jamais fait partie du service social.
– Qui est-ce, alors ?
– Un imposteur. Il fait partie du réseau qui veut notre peau. Nous allons le neutraliser.
– Et Rox Oa, le maître d’équipage ?
– Un espion également. Je sais maintenant que vous êtes en dehors de tout ça. Votre femme doit se mettre à l’abri. Isabelle est en danger.
– Vous croyez qu’ils peuvent faire pression sur moi à travers elle ?
– Ils vont essayer. Ce type va revenir la voir. Mais nous allons le piéger.
Le Guévenec songea qu’Isabelle avait pourtant eu l’air d’apprécier le passage de l’inconnu. D’une manière générale, elle n’avait d’ailleurs aucune difficulté à apprécier les autres, inconnus ou pas. Saisi de hoquets incontrôlés, il se précipita dans la salle de bains et vomit dans l’eau glacée des toilettes avant de revenir penaud et vidé.
– Excusez-moi. Je ne me sens pas bien ces temps-ci.
– Loïc, il faut que je parle à votre femme.
– Je comprends.
Le Guévenec redressa lentement la tête. Lanier connaissait sans doute l’état pitoyable de son couple. Il n’y avait rien d’autre à faire que de le laisser à la manœuvre. Il s’occuperait du Bouc-Bel-Air pendant que le Viking s’occuperait de sa femme. Mais il était temps de passer à autre chose.
– Il y a un deuxième traître à bord. J’allais vous en parler lorsque le Copenhague a surgi du brouillard. Je soupçonne Sylvain Velot d’avoir saboté l’Eurocopter et tué Romain Brissac.
Lanier secoua la tête en signe d’approbation. Ses lèvres s’affaissèrent un peu plus de chaque côté de la bouche. Sa barbe aussi sale que ses cheveux lui donnait l’air d’un pirate.
– Remontez négocier avec cette Connie Rasmussen. De toute façon, nous n’avons plus le choix.

Fjord de Nuuk, 12 h 30
De retour à la maison bleue, John chercha un endroit original pour dissimuler son ordinateur et comprit lentement. Tout était fait dans cette demeure accueillante pour interdire aux hôtes de passage l’accès au moindre recoin ou interstice. Aucune trappe, aucune cachette. Tout était transparent du rez-de-chaussée au grenier. Rien à voir avec le bric-à-brac dénivelé de Fermatown. L’hospitalité des Harper cachait une architecture glaciale.
Il décida d’agir de la même façon en laissant son ordinateur en évidence sur la table de la cuisine à côté d’une bouteille de lait entamée. Décor contre décor. Il écouta attentivement les dernières conversations de Mary Harper et n’apprit rien de particulier. Si ce n’est que l’héritière de North Land connaissait beaucoup de gens impliqués dans la défense de la nature et de la faune. Le dernier appel datait d’une demi-heure. Il crut reconnaître l’accent rocailleux de Laura Al-lee-Ah, l’amie des ours, qui prévenait Mary :
– Les Français du Bouc-Bel-Air ont tué un couple ! Ils le paieront.
– C’est terrible. Je te retrouve au Katuaq, avait répondu l’héritière.
John songea aux Harper. Qu’attendaient-ils vraiment de lui ? Il se rassura en se disant qu’ils ne prendraient pas le risque de le faire assassiner dans leur propre maison. Pourquoi d’ailleurs le feraient-ils tuer alors qu’il n’avait pas encore servi ? Mais servi à quoi ?
Le regard du tupilak l’incita à remonter à l’étage et à se coller devant la fenêtre de la chambre avec appréhension. Quelques minutes plus tard, il aperçut le 4×4 de Qaalasoq sur les nids-de-poule abandonnés par l’hiver. L’Inuit conduisait son bolide sur les routes défoncées avec la maîtrise d’un pilote de rallye. Il se gara devant la maison et vint sonner à la porte. John descendit ouvrir et fit entrer son guide.
– On a des nouvelles d’Abraham Harper ?
Qaalasoq se rembrunit et s’arrêta un moment sur le tupilak. Cette bestiole agissait sur les gens comme un aimant malfaisant.
– Aucune nouvelle.
– Ça fait quatre jours qu’il a disparu dans le nord du pays. On peut survivre dans cette zone ?
– Parfois.
– Pourquoi n’a-t-il pas donné de ses nouvelles ? Sa femme et ses enfants s’inquiètent. Ses collaborateurs aussi, je suppose. On ne peut pas laisser une grande entreprise comme North Land dans l’incertitude.
– Certainement.
John croisa les bras au-dessus du petit homme à la peau tannée par le froid et l’air glacial. Il n’arrivait toujours pas à comprendre ce que l’on attendait de lui.
– Et, malgré tous les moyens dont dispose North Land, vous avez besoin de moi ?
– Oui, répondit l’Inuit en l’invitant à le suivre vers la voiture.
Il n’était au Groenland que depuis quelques heures. La lumière aveuglante et les montagnes noires lui parurent étrangement familières. Comme s’il était déjà venu. John monta à la place du passager avant et attendit. Qaalasoq fit le tour du 4×4 et agrippa le volant avant de parler :
– Ouvrez la boîte à gants.
John y découvrit une enveloppe. Le papier rectangulaire marqué du logo bleu et blanc de North Land arborait fièrement la mention « recyclable ». Le chèque qui figurait à l’intérieur était signé de la main de Géraldine Harper et alignait un certain nombre de zéros. Il ôta ses lunettes de soleil pour compter. 80 000 euros ! Nuuk parut soudain beaucoup plus riante.
– Comment va Géraldine Harper ?, demanda-t-il.
– Elle s’inquiète pour son mari. À ce propos, vous allez revoir sa fille au musée et rencontrer toute la communauté scientifique de l’Arctique.
– Il y a longtemps que vous travaillez pour North Land ?
– Quarante ans.
Qaalasoq fixait les déformations de la route avec un sourire lointain. John rangea soigneusement le chèque dans son portefeuille et fit un calcul rapide avant de se tourner vers son chauffeur.
– Mais quel âge avez-vous ?
– 72 ans.
– Ce n’est pas possible !

Nuuk, 13 h 30
Le Katuaq n’avait rien à envier aux musées polyvalents des capitales européennes ou américaines. Des arcs de béton et des vitraux obliques défiant les lois de la pesanteur découpaient la lumière en forme de miroirs. Une muraille granitique percée d’éclats triangulaires. Une beauté à couper le souffle.
– Les Chinois ont repris le chantier après la faillite du constructeur islandais ruiné par Madoff lors de la crise des subprimes. Ils ont démoli l’ancien bâtiment et achevé le nouveau en moins d’un an. On l’appelle maintenant la Grande Muraille.
John n’en revenait pas. Qaalasoq venait de prononcer deux phrases complètes.
– Vous travaillez beaucoup avec les Chinois.
– Le Groenland excite les convoitises. Ils achètent des déserts encore couverts de glace pour être les premiers à cultiver le permafrost lorsqu’il aura dégelé. L’humanité va monter vers les pôles.
John hocha la tête. Il fut surpris par l’affluence de la foule aux abords du bâtiment et par la soudaine déclivité de la rampe d’accès qui les conduisit dans les entrailles du Katuaq. Qaalasoq finit par trouver une place dans l’immense parking et l’emmena vers un ascenseur assez vaste pour contenir trente personnes. Ils se retrouvèrent serrés au milieu d’une foule bigarrée d’Inuits et de gens accourus des quatre coins de la planète pour assister à la fin du monde.
Le hall où ils débouchèrent était surpeuplé. Des groupes attendaient les accréditations et les badges qui leur permettraient d’accéder au grand amphi et aux salles de conférences où des experts répondaient aux questions des congressistes. Des bandeaux lumineux affichaient les programmes de chaque atelier ou séminaire.
– Suivez-moi.
John suivit Qaalasoq vers un guichet tenu par des hôtesses en bleu marine qui lui rappelèrent les douanières de l’aéroport, en plus sympathique. L’Inuit disposait visiblement de privilèges. Dûment badgé, il pénétra dans le grand amphi et crut se revoir à l’École des mines de Paris. Deux mille personnes assistaient au drame dans un silence impressionnant.
L’écran affichait l’image du Bouc-Bel-Air penché sur le côté et naviguant au milieu d’une mer encombrée de débris. Sur ses flancs, un minéralier arborant le logo de la Conférence des Peuples du Nord traçait un sillage plus marqué en essayant d’éviter les morceaux déchiquetés de la calotte glaciaire.
La caméra arrimée à un drone survolait le bateau de Terre Noire. Elle fit un zoom sur le Bouc-Bel-Air et provoqua la colère du public en montrant les cadavres ensanglantés des deux ours couchés sur le pont avant. John regardait la foule. Des scientifiques, des journalistes, des hommes d’affaires, des écologistes. Un échantillon d’humanité.
– Venez, dit Qaalasoq.
Ils quittèrent la pénombre de l’amphithéâtre par une porte latérale et traversèrent une vaste mezzanine recouverte de teck. À gauche, des baies découpées en triangle sur un mur de béton ouvraient sur le ciel. À droite, des portes donnaient accès aux salles de séminaire. Qaalasoq poussa l’une d’entre elles. Ils se retrouvèrent au pied d’une tribune où un expert commentait des croquis affichés sur un écran devant une centaine de personnes dont plusieurs étaient assises par terre faute de place. Qaalasoq chuchota à l’oreille de John :
– Arvid Moller est le directeur scientifique de North Land au Groenland. C’est un peu l’équivalent chez nous de Romain Brissac.
L’orateur perçut le chuchotement et se tourna vers les deux intrus qui avaient osé franchir une porte en principe condamnée. Lorsqu’il reconnut l’Inuit, son expression changea et devint plus aimable. John en conclut que l’homme des Harper avait décidément plus d’influence que ne le laissait supposer son allure fruste. Un des auditeurs leva la main et posa une question.
– Si je comprends bien, la catastrophe du Lauge Koch Kyst a été provoquée par un processus de lubrification.
– Oui, et vous allez encore mieux comprendre, répondit Arvid Moller.
Le directeur scientifique de North Land afficha à l’écran l’image d’une masse blanche de forme rectangulaire reposant sur un sol noir et granitique. Des fils bleus reliaient des nappes d’eau en surface à une mince couche de même couleur séparant la calotte glaciaire du socle rocheux du Groenland.
– Comme vous le voyez, des lacs se forment à la surface de la calotte glaciaire sous l’effet du réchauffement climatique. L’eau descend dans des puits et parvient quelque trois mille mètres plus bas sur la surface granitique. Il se forme en dessous une couche liquide qui peut désolidariser la calotte de son support. Celle-ci n’est plus stationnaire et peut glisser. C’est ce qui s’est produit au Lauge Koch Kyst.
John regarda autour de lui. La salle était suspendue aux lèvres d’Arvid Moller. Quelqu’un leva la main et posa une question :
– Est-ce que le phénomène de la Grande Plaie du Chien errant de l’Avannaarsua ne pourrait pas produire une catastrophe encore plus grande ?
– C’est ce que North Land est en train d’étudier, répondit Moller, qui jeta un bref coup d’œil vers Qaalasoq.
Une jeune femme demanda :
– Avez-vous des contacts avec les équipes françaises de Terre Noire sur ce sujet ?
– Elles ont aussi des bases sur les bords de la Grande Plaie. Nous sommes en contact permanent avec les Français. Bien évidemment, ajouta Arvid Moller d’une voix diplomatique, nous collaborons tous ensemble à la sauvegarde de la planète.
– Que faisait le Bouc-Bel-Air au large du LKK ?
– Il faudra leur poser la question. Je crois qu’il revenait d’une campagne de prospection en mer de Barents. Les Français et les Danois ne nous ont pas avertis de leur présence.
– N’est-ce pas étrange ?
Le scientifique adressa un bref coup d’œil à Qaalasoq. John décela un imperceptible mouvement de tête de l’Inuit assis à ses côtés.
– Si, répondit Arvid Moller d’un air gêné, on peut le dire. Nous aurions préféré être avertis afin de partager certaines données. North Land n’a jamais caché le résultat de ses recherches.
– On dit que Terre Noire aurait découvert des terres rares du côté du Qaqortoq. Est-ce vrai ?
– C’est une rumeur, répondit Arvid Moller.
Un Chinois demanda la parole.
– N’est-il pas bizarre qu’une compagnie européenne comme Terre Noire soit à ce point impliquée dans la prospection géologique de votre île et fasse de la rétention d’information ?
– Il ne s’agit pas, cher monsieur, de « notre » île. North Land est une société américano-canadienne. Ici, nous sommes invités. Je ne me permettrais pas ce genre d’adjectif possessif. Le Groenland n’appartient qu’aux Groenlandais. Quant à la rétention d’information, ce n’est pas le style de North Land. Toutes nos découvertes figurent sur notre site : NorthLand.com.
Arvid Moller adressa un regard à Qaalasoq, qui approuva d’un mouvement des paupières.
– Terre Noire n’est d’ailleurs que l’un de nos concurrents. Je vous rappelle qu’il ne s’agit pas d’une compagnie française mais franco-danoise. Ce qui, au Groenland, a de l’importance. N’oubliez pas que le Danemark a été puissance tutélaire de cette île pendant quatre siècles et même plus si on remonte à l’installation des Vikings au IXe siècle, bien avant l’arrivée des Inuits dans le Sud. Les Danois représentent plus de 20 % de la population. Les liens restent donc très forts avec Copenhague.
John repensa à la belle Connie Rasmussen, dont les liens avec l’île étaient effectivement plus évidents que la nature exacte de sa mission. Il pouvait d’ailleurs en dire autant pour la sienne.
Ce fut au tour d’un scientifique norvégien de poser une question.
– Comment expliquez-vous que North Land ait été choisi par le Premier ministre groenlandais et la Commission de l’énergie pour mettre en place l’ingénierie des puits de pétrole offshore qui n’ont pas encore été forés ? Les parapétrolières norvégiennes qui ont l’habitude de sécuriser les puits de la mer du Nord s’étonnent de ce choix.
– La Commission de l’énergie groenlandaise nous a choisis parce que North Land a acquis après la catastrophe du golfe du Mexique une véritable expertise dans l’isolation des puits de pétrole. Nous avons déposé plusieurs brevets sur un pansement, le Patchflex, destiné à renforcer l’étanchéité des puits de pétrole. C’est un produit qui fait appel aux technologies complexes de polymérisation. Il est d’ailleurs utilisé pour la protection des égouts de Montréal et par Petrobras au Brésil. Nous sommes fiers d’avoir remporté ce marché face aux savoir-faire des Norvégiens et des Danois.
John découvrait les aspects techniques des luttes d’influence dans le Grand Nord lorsque l’écran de son iPhone afficha dans la pénombre une alerte urgente émanant de Luc. Il sortit discrètement de la salle et traversa la vaste mezzanine pour se rapprocher des baies vitrées et se mettre à l’écart de la foule.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Luc paraissait ennuyé.
– Je viens d’avoir au téléphone un universitaire norvégien qui nous a appelés depuis Oslo. Il a lu sur futur-immediat.com l’article consacré à Connie Rasmussen et à Isabelle Le Guévenec. Il a l’air furieux et veut parler au directeur de publication. Il aurait des choses graves à te dire.
John lut le nom du Norvégien et nota le numéro que Luc venait d’afficher. Il remercia et saisit au fond de sa poche un autre téléphone portable. L’attente dura moins d’une minute.
– Puis-je parler à M. Olsen ?
– C’est moi-même.
– Je suis Florent de La Salle, directeur de publication de futur-immediat.com. L’un de mes rédacteurs m’a signalé votre appel.
L’homme paraissait avoir une trentaine d’années et s’exprimait en français avec un fort accent.
– J’aime beaucoup ce que vous écrivez sur votre site. C’est le meilleur après celui de Loïc Tribot La Spière sur le site du Centre d’étude et de prospective stratégique. Il n’y a que les Français pour avoir des analyses aussi percutantes sur les enjeux stratégiques. Les autres n’ont pas votre sens politique ni votre esprit de synthèse.
Tout en admirant la baie de Baffin encombrée des restes du Groenland, John se demandait quelle mauvaise surprise préparait ce compliment. Avec le temps, il avait appris à décrypter sous le jargon universitaire les pires saloperies. Ce monde clos tambouillait parfois des haines dignes de la cuisine aztèque.
– Vous avez, m’a-t-on dit, une remarque à faire sur un article consacré à la catastrophe du Lauge Koch Kyst.
– Votre rédacteur, M. Luc Martinet, présente Connie Rasmussen comme une avocate soucieuse de la défense des ours et des richesses du Groenland. Vous faites d’elle un portrait magnifique et vous citez à juste titre sa filiation avec le grand Knud Rasmussen, dont d’ailleurs on pourrait dire beaucoup de choses… Je crois que votre site est sous influence et s’est laissé abuser. Une fois n’est pas coutume, comme on dit à Paris.
– Vous êtes scientifique ?
– Je suis sociologue et enseigne à l’université d’Oslo.
– Pourquoi dites-vous que nous nous sommes laissé abuser ?
– Parce qu’à deux reprises j’ai eu l’occasion de croiser Mme Connie Rasmussen sous le nom de son mari, M. Larsen, dans des réunions qui n’étaient pas franchement dédiées à la défense des ours et des Inuits. Contrairement à ce qu’elle a raconté à votre collaborateur.
– Quel genre de réunions ?
– Celles du Club 88 de Copenhague, un regroupement d’activistes néonazis qui évoluent à la marge du Dansk Folkeparti. Je tenais à vous le signaler. Je le fais parce que futur-immediat.com est plutôt classé à l’extrême gauche. C’est ce qui m’a étonné. Si vous voulez, je vous enverrai un article que j’ai publié récemment sur les dérives de la vie politique au Danemark avec des photos de Mme Rasmussen.
– Merci. Ces réunions remontent à quand ?
– Elles datent d’il y a cinq ans. Depuis, le Club 88 a été dissous par les autorités danoises.
– Merci de ces informations. Nous lirons votre article avec beaucoup d’intérêt. Je demanderai au comité de rédaction de le publier avec votre autorisation.
– Vous l’avez. J’enverrai des photos à votre rédacteur. Il sera édifié.
John n’en revenait pas. Après avoir pris congé de son interlocuteur, il appela Luc.
– Tu ne m’avais pas dit que futur-immediat.com était classé à l’extrême gauche !
– J’ai oublié…
– C’est tout de même incroyable ! Il faudra qu’on en reparle. En attendant, ton Norvégien accuse Connie Rasmussen d’être une militante néonazie.
– Une minorité de Danois n’accepte pas les conséquences économiques de l’indépendance du Groenland. De là à être nazi… Il faut que je te laisse. Je suis sur les traces de ton suiveur.
John revit en pensée le mercenaire qui l’avait suivi après la rencontre du Ritz et laissa Luc travailler. L’hypothèse d’une action souterraine de Connie Rasmussen au profit des nationalistes danois induisait une lecture nouvelle des événements. Il retourna au séminaire bien décidé à lire les cartes par-dessus l’épaule des puissances en train de jouer au poker sur le toit du monde.

Paris, Indiana Club, avenue du Maine, 17 h 20
Luc géolocalisa sur l’écran de son mobile la position de Per Sorensen. Le Danois, après son séjour au Saint-James, avait encore rejoint sa chambre d’hôtel. Aucun danger pour l’instant. L’Indiana Club à Montparnasse commençait à se remplir. Il redressa la tête et regarda son vis-à-vis attablé en face de lui devant un Coca et un gobelet de pop-corn.
Aimé Toussaint était un beau Black musclé qui était maître nageur au club Interallié, non loin du Saint-James. Ils s’étaient rencontrés brièvement mais intensément un an plus tôt lors d’un colloque sur le Web 3.0.
– Je me suis rappelé que tu travaillais rue du Faubourg-Saint-Honoré, déclara Luc en levant son verre de Schweppes.
– C’est gentil de te souvenir de moi.
– Est-ce que tu connais tes collègues du Saint-James ?
– Un peu. Pourquoi ?
Aimé prit un air intrigué. Luc sortit de sa poche une photo de Per Sorensen et la glissa sur la table.
– Ne me dis pas que tu cours après une gueule pareille !, s’exclama-t-il.
Luc réfléchit avant de réagir.
– Ce type était il y a quelques heures au bar de la piscine du Saint-James. Il a rencontré quelqu’un.
– Et alors ?
– J’aimerais savoir si tes potes connaissent ce quelqu’un. Entre maîtres nageurs, vous devez vous voir de temps en temps…
– Qu’est-ce que tu insinues ?
– J’ai besoin d’en savoir plus sur ce rendez-vous.
– Une affaire de cœur ? Tu es jaloux ?
– Non, une sale affaire. Ton prix sera le mien.
Aimé minauda en faisant jouer ses pectoraux et en roulant des yeux.
– 2 000 euros en liquide. Je vais avoir des frais.
Luc sortit 1 000 euros de son blouson.
– Une avance, dit-il.
Le maître nageur saisit les billets et les froissa entre ses doigts tout en souriant. Les deux hommes se quittèrent aussi vite qu’ils s’étaient rencontrés.
Luc descendit les marches de la station Gaîté et se rendit dans le Ier arrondissement. La rue Richelieu commençait à la Comédie-Française et était l’une des plus étroites de Paris. Il passa devant l’hôtel Louxor où les pièces jaunes indiquaient la présence de Per Sorensen et continua son chemin en direction de la Maison du Groenland, devenue l’une des attractions médiatiques de Paris. Une population mélangée de Français et d’Inuits avait délaissé la contemplation des ours et autres bestioles de Laura Al-lee-Ah pour regarder les événements sur un écran plasma. Luc reconnut plusieurs journalistes avides de commentaires circonstanciés. Il s’approcha d’un Inuit et, l’air innocent, lui demanda :
– Laura Al-lee-Ah loge bien au Louxor quand elle est à Paris ?
L’Inuit les yeux vissés sur l’odyssée du Bouc-Bel-Air répondit sans même se retourner :
– Elle habite chez son mari, voyons !
Luc se sentit désemparé. Que Laura Al-lee-Ah, la conscience de l’Arctique, puisse avoir un mari à Paris lui parut tellement incroyable qu’il en perdit son sens de la repartie. Tout le monde suivait l’agonie du Groenland. Il quitta la maison et se dirigea vers le Louxor. La terrasse du café située en face de l’hôtel était un excellent point d’observation.
Il composa le numéro de téléphone de Connie Rasmussen pour savoir si Laura Al-lee-Ah avait un mari à Paris, mais tomba sur un répondeur automatique : « Je suis occupée pour l’instant. Laissez votre numéro. Je rappellerai dès que possible. » Puis il commanda un café et le touilla lentement pour s’aider à faire le point de la situation. Mary Harper, fille d’Abraham et de Géraldine, disposait d’un appartement à Paris à l’École des mines. L’héritière de North Land fréquentait la maison du Groenland. Laura Al-lee-Ah, la grande prêtresse de l’Arctique, possédait un mystérieux mari à Paris. Juste en face de lui un tueur danois attendait des instructions dans sa chambre d’hôtel. Le Groenland, terre promise des marchands d’énergie et des prospecteurs de terres rares, était encore danois quelques mois auparavant.

À bord du Bouc-Bel-Air, 14 h 30
Le Bouc-Bel-Air et le Copenhague, ancrés côte à côte, n’étaient plus séparés que de quelques mètres. La mer plus calme allait permettre l’échange. Le Guévenec armé de son porte-voix répéta les ordres et la manœuvre commença. Les blessés du Bouc furent transférés sur le minéralier danois grâce aux filins d’acier tendu entre les deux coques. Arrimés à des selles munies de bretelles, les rescapés passèrent lentement d’un bâtiment à l’autre.
En échange de l’aide apportée aux blessés, une délégation de la Conférence des Peuples du Nord avait été autorisée à monter à bord pour examiner les deux ours abattus par les Français ainsi que les cales du Bouc.
– Parez à la manœuvre !
Les marins des deux navires actionnaient les treuils et les poulies avec précaution. La moindre erreur pouvait précipiter à la mer les personnes suspendues à cinq mètres au-dessus des eaux glacées. La survie n’était pas garantie au-delà d’une minute pour des organismes épuisés. Le Copenhague avait donc mis un Zodiac à la mer pour repêcher les éventuels malchanceux, mais un coup de vent pouvait broyer l’embarcation à n’importe quel moment en rapprochant les deux bateaux.
Un ciré rouge fut pris en charge par les marins du Bouc, qui l’aidèrent à se dégager de son harnachement. La forme humaine en déséquilibre sur le pont incliné avança maladroitement vers l’escalier conduisant à la passerelle. Depuis le Copenhague, un cameraman de la Conférence filmait la scène. Le Guévenec découvrit une Nordique aux yeux bleus qui ôta sa capuche et libéra une crinière blonde comme un soleil.
– Je suis Connie Rasmussen, avocate aux barreaux de Copenhague et de Nuuk, et syndic de la Conférence des Peuples du Nord.
Le Guévenec déclina son identité. En vieux loup de mer, il se dit qu’il faisait face à un nouveau cyclone. Pire que le précédent peut-être.
– Pouvez-vous me conduire auprès des victimes ?
– Quelles victimes ?
– Les ours, voyons !
Le Guévenec hocha la tête. L’avocate réceptionna son garde du corps inuit, puis suivit Le Guévenec vers la scène de crime. Elle se pencha sur les cadavres des deux bêtes étalées dans une mare de sang gelé. Elle faillit glisser et fut retenue par le capitaine du Bouc-Bel-Air sous l’œil des caméras qui filmaient en direct pour le monde entier. Le Guévenec perçut une lueur décalée dans le regard de la Danoise. Contrairement à son chaperon groenlandais, elle ne paraissait pas outre mesure affligée par le sort des deux fauves. Encore une qui joue un rôle, se dit-il en pensant à sa propre femme, qui faisait semblant de se languir au Havre entre deux colloques et la visite d’un faux membre du service social. Isabelle, selon la direction des Champs-Élysées, avait beaucoup fait pour l’image de Terre Noire. De quelle image s’occupait la Danoise dressée devant lui sur le pont incliné du Bouc-Bel-Air ?
 
Nicolas Lanier, barricadé dans sa cabine, entra enfin en contact avec Isabelle Le Guévenec.
– Bonjour Isabelle, c’est Nicolas. Je vous confirme que Loïc est en bonne santé et se conduit en héros.
– Ça ne m’étonne pas. Il est fait pour.
– Vous avez reçu lundi matin la visite d’un membre de notre service social.
– Un jeune homme charmant. Il m’a donné des nouvelles et m’a rassurée. Vous savez, Loïc n’est pas du genre bavard.
– Ce jeune homme vous a-t-il donné un numéro de téléphone ?
– Non.
– Pouvez-vous me le décrire physiquement ?
– Un grand brun très séduisant avec un regard de velours. Et des boucles noires. Enfin, je veux dire quelqu’un de très sympathique. Je l’ai d’ailleurs dit à Loïc.
– Avez-vous remarqué un signe particulier ?
Nicolas perçut un silence suivi d’un étonnement.
– Non. Pourquoi vous me demandez ça ?
– Ce jeune homme n’appartient pas à Terre Noire. Il s’agit d’un imposteur qui travaille pour nos ennemis.
– Quels ennemis ?
– Isabelle, vous courez un réel danger. Il faut que vous quittiez votre appartement. Je vous rappellerai pour vous dire où aller. Nous devons absolument identifier ce personnage. Réfléchissez. Avez-vous remarqué quelque chose ? Votre vie est en danger.
Nouveau silence. Nicolas se demanda si la communication n’avait pas été coupée. Depuis leur base de Thulé, les techniciens américains de la NSA enregistraient toutes les communications et toutes les conversations de l’Arctique. Ils transmettraient les données à Langley, au siège de la CIA. Le Groenland était devenu la priorité des priorités avant l’Afghanistan et le Pakistan.
– Allô ?
Isabelle Le Guévenec reprit la parole :
– Nous avons parlé de Christophe Maunay et des cheminées de méthane découvertes lors de l’expédition avec les Russes. Il avait l’air de bien connaître Maunay.
– Vous a-t-il posé des questions sur Romain ?
– Non, pas sur lui. Il n’a pas parlé non plus des recherches sur la fiscalité…
– N’en dites pas plus, Isabelle !
Lanier sentit ses muscles se tendre. Romain Brissac supervisait également les équipes chargées de tester les instruments de mesure des émissions de carbone et autres gaz à effet de serre du type méthane. Toute la fiscalité de l’ère postindustrielle et du nouveau système financier international reposerait peut-être sur les normes mises au point par les équipes de Terre Noire. Sans l’avoir voulu, la société franco-danoise allait jouer un rôle de régulateur mondial. Ils avaient inventé au Havre la règle à calcul permettant de mesurer dans une même équation la santé de la planète, le produit intérieur brut mondial et le bonheur des populations. Grâce à quelques médailles Fields et prix Abel de mathématiques, le prochain modèle économique était inscrit au bilan de la compagnie des Champs-Élysées. Personne ne l’avait cherché vraiment, mais les dérèglements climatiques y avaient largement contribué. Le Bouc-Bel-Air était devenu le laboratoire du nouveau monde.
– Isabelle, nous sommes en face d’un imposteur, d’un mercenaire sans scrupule. Il me faut quelque chose qui aide les enquêteurs que nous allons lancer à sa poursuite pour vous protéger.
– Je sais qu’il s’appelle Luc et qu’il porte un papillon.
– Un nœud papillon ?
– Non, un tatouage.
– Où ?
Elle hésita.
– Sur le ventre. En bas.
– Je vous remercie beaucoup, Isabelle.
Lanier sentit qu’il n’en tirerait pas plus et mit fin à la conversation. Il attendit le retour du capitaine en observant une fois de plus l’inclinaison des cloisons qui lui broyait les reins de manière invisible. Comment l’équipage pouvait-il tenir dans cette chambre de torture ? La porte tourna sur ses gonds et il vit la mine inquiète du pacha.
– Vous avez pu parler à Isabelle ?, demanda Le Guévenec.
– Elle s’inquiète pour vous. Elle a eu des mots très gentils.
– Ah bon… Et ce type ?
– Elle m’a donné son signalement, mais la rencontre a été trop brève. Je lui ai conseillé de quitter votre domicile. Et là-haut comment ça se passe ?
– Nous avons transféré tous nos blessés. J’ai accompagné Connie Rasmussen auprès des ours. Elle veut savoir qui a donné l’ordre de les abattre. Je lui ai répondu que c’était un de mes marins, pour se défendre. Un cas de légitime défense.
– Elle vous a cru ?
– Non. Je pense qu’elle est là pour nous donner le coup de grâce, ajouta Le Guévenec.
– Elle n’aura pas besoin de forcer. Au point où nous en sommes.

Nuuk, le Katuaq, 15 h 30
John se retrouva au dernier étage du Katuaq dans une vaste salle circulaire dont les baies vitrées offraient une vue à 360 degrés sur la capitale du Groenland. Une foule de congressistes et de curieux déambulait devant les tableaux et les sculptures de l’art inuit. Il suivit Qaalasoq à travers les groupes et tomba sur un cercle de passionnés qui entourait Laura Al-lee-Ah, la reine des ours blancs, qui contait le drame vécu par l’espèce. John reconnut sa voix rocailleuse. Sans doute une ancienne fumeuse.
Vêtue d’une chemise de laine blanche à lacets rouges sur un décolleté délicatement brodé, Laura Al-lee-Ah portait allégrement une soixantaine enthousiaste. Sa mine ronde, sa peau tannée par le grand air et ses yeux bridés parlaient pour tous les Inuits. Femme symbole de l’indépendance, la « mère des ours » ressemblait à ses modèles préférés. Son corps rond et charpenté se déplaçait dans l’air entouré d’un cercle d’admirateurs.
Mary Harper se pencha à l’oreille de Laura Al-lee-Ah qui s’arrêta de parler et tourna la tête vers John. La protectrice de la faune se fit avenante et maternelle :
– Mes amis, nous avons la chance d’avoir parmi nous John Spencer Larivière qui, malgré son nom, est français. Ce monsieur travaille à Nuuk pour le compte de North Land. Peut-être a-t-il des choses à nous dire sur le Bouc-Bel-Air et sur les assassins qui viennent d’exécuter un couple ?
John sentit sur lui une forêt de regards hostiles, comme s’il était l’incarnation du mal, une sorte de monstre ressemblant au tupilak « offert » par la famille Harper dans la maison bleue du fjord. Mary le regardait intensément comme s’il détenait une vérité primordiale sur ce malheureux bateau et son équipage.
– Je crains de vous décevoir, mais je n’ai aucune information particulière sur le bateau et son équipage.
La voix de Laura Al-lee-Ah résonna comme une accusation :
– Vous travaillez pourtant pour North Land, le concurrent direct de Terre Noire…
John expliqua qu’il ne connaissait son patron canadien que depuis quelques jours. Il ne s’intéressait qu’à l’image de North Land au Groenland. Il voulait comprendre avant de revenir en Europe défendre les couleurs de son nouvel employeur. Les sourires en coin et les haussements de sourcils le persuadèrent que personne n’adhérait à son histoire. N’y croyant pas lui-même, comment pouvait-il convaincre ? Laura Al-lee-Ah semblait s’amuser mais vint à son secours.
– Je vous emprunte notre invité. Avec l’autorisation de Mary Harper, n’est-ce pas, Mary ?
La dernière des Harper acquiesça d’une façon qui en disait long sur l’autorité de Laura Al-lee-Ah et son rôle central dans la vie du Groenland. John se fendit d’un compliment à l’adresse de celle qui l’entraînait au-delà du cercle de ses affidés. Le chèque conséquent de Géraldine n’était pas seul en cause. La mort rôdait autour de lui. Il lui fallait apprendre vite pour survivre. Chaque sourire ou chaque petit-four pouvait cacher une mine. Comme en Afghanistan.
– Je vois que vous êtes le centre de toutes les conversations.
Laura accentua la pression sur son bras.
– Allez au fond de votre pensée, monsieur Spencer Larivière, et dites plutôt que je suis au cœur de toutes les intrigues. Le Groenland est malade mais excite les ambitions. Nous risquons d’avoir une agonie prospère. Il est vrai que je suis très proche des nouvelles autorités.
John acquiesça et se laissa conduire par Laura vers l’une des baies en forme d’éclat de verre. Le spectacle de l’autre côté était grandiose. Le cri des mouettes et les rumeurs de la ville leur parvenaient par une porte ouverte. Ils franchirent le seuil et se retrouvèrent sur un plancher en teck.
– Que vous est-il arrivé à la douane ?
Laura avait pris un air complice.
– On ne peut pas dire que l’accueil m’ait frappé par son hospitalité. Je me suis demandé si Connie Rasmussen ne m’avait pas signalé aux douaniers et à votre police.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?, demanda Laura d’un air étonné.
– Dans l’avion, elle était la seule à connaître le but de mon voyage.
– Elle a bien de la chance, remarqua la Groenlandaise avec un sourire en coin. Moi aussi, j’aimerais bien connaître la vraie raison de votre présence ici.
Laura Al-lee-Ah survolait de ses yeux perçants l’immensité transparente qui éclairait Nuuk. John, fort de son expérience du combat au corps à corps, eut la certitude que les narines de l’Inuit frémissaient à l’approche d’un danger. Il y avait chez cette femme quelque chose d’animal et de primitif. Lui-même ressentait une appréhension bizarre. Il faillit regarder sous la semelle des chaussures toutes neuves qui lui torturaient les doigts de pieds.
– Qu’allez-vous faire à Qaanaq ?, demanda Laura.
– Visiter les installations de North Land pour me faire une idée de la façon dont ils travaillent et comment ils s’y prennent avec les Inuits.
– C’est Mary qui vous a adjoint Qaalasoq comme guide ?
– Vous le connaissez ?, s’enquit John.
– Son clan fait partie du premier cercle des Harper. Vous êtes choyé. Pourquoi Abraham Harper n’est-il pas à Nuuk ?
– Il devrait y être ?
– Chaque fois que la Conférence se réunit, nous avons droit à sa présence, répondit Laura Al-lee-Ah. Il devait être là ce soir et vous partez demain avec Qaalasoq pour l’Avannaarsua. Ne trouvez-vous pas cela un peu bizarre ?
– Il y a tellement de choses bizarres dans votre beau pays. Comme à Paris, d’ailleurs. Je me suis laissé dire que vous alliez bientôt exposer chez nous.
Laura détacha son regard du mystère invisible qui planait au-dessus de la ville et se tourna d’un bloc vers lui.
– Je vous remercie de votre intérêt pour ma peinture, mais cela n’a rien de bizarre. J’expose régulièrement à la maison du Groenland.
– Rue Richelieu ?
– Cela même. Je le fais avec l’appui de Géraldine Harper et du groupe North Land. Depuis des années. Ce n’est pas parce qu’ils prospectent nos sous-sols qu’ils sont infréquentables. L’indépendance nous a appris à voir les choses autrement.
– Vous valorisez leur image. Je dirais même que vous les cautionnez. Vous faites à Paris ce que Terre Noire n’a jamais été capable d’organiser. Pourquoi les Français sont-ils aussi bêtes ?
– Vous vous croyez tellement supérieurs. Mais les autres ont leur dignité et leur susceptibilité. Vous ne mesurez pas les conséquences de vos actes, en particulier à l’étranger. Vous tuez deux ours à bord de ce bateau. En deux coups de feu, vous venez de perdre le soutien de tous les Peuples du Nord. Votre image n’était pas brillante ; elle va devenir détestable. Terre Noire peut quitter le Groenland. Vous avez perdu.
– Vous oubliez que je travaille pour North Land. Pas pour Terre Noire.
– En êtes-vous si sûr ?
John n’apprécia guère les deux lames pointues qui lui transpercèrent l’âme. Les talibans dans leurs montagnes lui firent soudain l’effet de boy-scouts en vadrouille. Il ne répondit pas. Comme sa voisine, il leva la tête vers le ciel. Quelque chose se produisait dont il n’aurait su dire la nature exacte. La partie la plus enfouie de son cerveau constatait une anomalie. Son instinct de guerre éveillait des réflexes enfouis au plus profond de ses gênes. Où était le danger ? Il se retourna brusquement la main sur l’arme qu’il ne portait plus depuis qu’il avait quitté le service.
– Écoutez !
– Je n’entends rien.
– Justement. Les mouettes se sont tues. Les chiens n’aboient plus.
Sur le plancher en teck du Katuaq, tout le monde regardait le ciel. Les oiseaux avaient disparu. Un silence oppressant tombait sur la ville depuis la montagne noire écrasée comme le sommet d’une monstrueuse enclume. Moteurs et conversations s’étaient arrêtés. Plus rien ne bougeait, hormis l’indicible terreur qui serrait les cœurs dans les poumons desséchés.

Nuuk, Hôtel Hans Egede, 16 h 30
Christophe Maunay se fit déposer au pied de l’hôtel et se trouva bloqué par un attroupement aussi étrange qu’irréel. Comme tout le monde, le DRH de Terre Noire leva les yeux vers le ciel sans comprendre. Les clients du Hans Egede et les passants observaient un silence terrifiant. Angoissé lui-même par la tournure des événements qui l’avaient forcé à quitter les Champs-Élysées pour Nuuk, il comprit que quelque chose d’anormal se déroulait ici aussi.
– Que se passe-t-il ?, demanda-t-il à un passant figé près de lui.
– On dirait que le temps s’est arrêté. Plus rien ne fonctionne. C’est arrivé il y a un quart d’heure. C’est extraordinaire. D’où venez-vous ?
– De Paris.
Maunay dévisagea l’homme au visage buriné à qui il venait d’adresser la parole et lui trouva un accent danois déjà entendu quelque part. Sans doute un garde du corps appartenant à quelque société de surveillance ou de sécurité. Il pensa à Per Sorensen, le mercenaire à qui il avait donné rendez-vous. Un type dangereux avec lequel « on » lui avait demandé de collaborer. Depuis l’indépendance du Groenland, les Danois revenaient en force. Sans oublier les Russes et les Norvégiens placés en embuscade.
Quelqu’un leva le bras et désigna un oiseau en l’air. Les mouettes accoururent enfin de partout et crièrent de nouveau. Les conversations reprirent leur cours Il saisit sa valise et chercha l’homme à qui il venait de parler. Disparu. Tant pis.
Debout devant le comptoir du concierge, il demanda si la chambre dont sa secrétaire lui avait signalé la libération inespérée était toujours réservée à son nom.
– Oui, monsieur Maunay. La chambre s’est libérée juste avant que votre secrétaire nous appelle. Vous avez de la chance. Il y aura un supplément.
– Aucun problème.
– Vous êtes bien de la société Terre Noire ?
– Exact.
– Vous venez pour le bateau ?
– C’est cela.
– Je vous souhaite un bon séjour. Votre chambre est au dernier étage. Elle est totalement insonorisée à cause des mouettes et des travaux dans le port. Voici votre carte magnétique.
– Merci.
Parvenu à l’étage, il glissa la carte dans la fente et pénétra dans la chambre aussi grande qu’une suite présidentielle. Il s’approcha des fenêtres et jeta un coup d’œil à l’horizon. Loin vers le nord, d’effrayantes colonnes de vapeur montaient vers le ciel comme des tours gigantesques. Le Bouc-Bel-Air devait se trouver dessous. Peut-être avait-il sombré corps et biens.
Il tourna la tête vers l’énorme bouquet qui décorait la table basse et remarqua une carte de visite. Une phrase était écrite à l’encre bleue. Il lut et faillit se trouver mal : « Les calissons sont bien arrivés. Pour me faire pardonner. Mary Harper. » Il retourna le bristol qui affichait le logo bleu et blanc de North Land dans tous les sens et s’écroula sur le lit en proie à une intense réflexion. Il décrocha le téléphone intérieur pour appeler le concierge.
– Ici Christophe Maunay. Le client qui a dû annuler sa réservation a reçu un colis qui est encore dans la chambre. Qui était-ce ?
– Je vous demande une minute.
Depuis le départ du Bouc-Bel-Air pour le Groenland, les événements s’étaient précipités à une vitesse terrifiante. Maunay sentait qu’il était parvenu au bout du rouleau.
– Allô, monsieur Maunay ?
– Je vous écoute.
– La chambre était réservée par la société North Land pour un de ses cadres. Un monsieur a appelé pour annuler. Quel drôle de hasard n’est-ce pas ?
– Qui était le client ?
– Monsieur John Spencer Larivière. Vous le connaissez ?
– Non.
Maunay raccrocha et plongea la tête entre ses mains moites. Qui était ce John Spencer Larivière dont la veille concurrentielle de Terre Noire ne lui avait jamais parlé ? Pourquoi avait-il annulé sa réservation ? Il alluma la télé et tomba sur une image du Bouc-Bel-Air naviguant le long des côtes du Groenland avec, à ses côtés, un minéralier danois armé par la Conférence des Peuples du Nord. Les deux bâtiments semblaient rivés l’un à l’autre. Il blêmit. La carcasse de l’hélicoptère écrasé sur la plate-forme recouverte d’une bâche interdisait tout appontage sur le Bouc-Bel-Air. Pour rejoindre le navire, il devrait utiliser une embarcation, au risque de subir un nouveau raz de marée.
Rien décidément ne se passait comme prévu. Après avoir été fouillé de manière ignominieuse à la douane de Nuuk par deux harpies en uniforme, il ne pouvait plus avoir confiance dans son portable. Terre Noire était ciblée de partout. Il avisa l’ordinateur de l’hôtel posé sur le bureau en acajou et envoya un e-mail à sa secrétaire aux Champs-Élysées : « Demandez à qui vous savez ce que l’on a sur John Spencer Larivière et ce qu’il vient faire au Groenland. Ce type travaille pour North Land. » De retour devant l’écran plasma, il découvrit le visage rond d’une femme inuit interviewée sur la terrasse d’un grand bâtiment de Nuuk.
– Laura Al-lee-Ah, vous êtes non seulement une artiste, mais vous représentez le Groenland à la Conférence des Peuples du Nord. Notre île a vécu tout à l’heure un moment d’angoisse depuis Qaanaq au nord jusqu’à Qaqortoq au sud. Que s’est-il passé ?
– Nous ne savons pas encore, mais nos scientifiques sont en train de recueillir des données. Je peux vous dire que le phénomène a touché l’ensemble du pays.
– On dit que vous êtes prête à rejoindre le Bouc-Bel-Air pour demander des comptes au capitaine de ce bateau français. Est-ce vrai ?
– J’attends un mandat du Parlement groenlandais pour me rendre à bord. Ce navire est dans nos eaux territoriales. Nous avons déjà un bâtiment sur place et j’ai demandé à Connie Rasmussen, notre avocate, de se rendre à bord.
Maunay se massa les yeux avec la paume de la main et se dit que la seule et unique façon d’aborder le Bouc était de se joindre à la flottille de la Conférence en train de se rassembler au large de la capitale du Groenland. Il saisit de nouveau le combiné qui le reliait à la conciergerie.
– Pouvez-vous me passer le siège de la Conférence des Peuples du Nord ?

Nuuk, siège de la Conférence des Peuples du Nord, 17 h 00
John comprit vite que le siège de la Conférence était le centre de gravité politique de l’Arctique. Les élus groenlandais y côtoyaient les Inuits du Canada, les Lapons de Scandinavie et les délégations venues d’Alaska et de Sibérie. Le toit du monde s’était donné rendez-vous au sein de l’ONG la plus septentrionale de la planète.
Affamé mais l’œil aux aguets, il se dégagea d’un sofa aux lignes épurées comme celle d’un kayak. Laura Al-lee-Ah pénétrait dans la pièce, flanquée d’Arvid Moller, le spécialiste de la stationnarité des calottes et de l’altimétrie satellitaire dont il avait écouté avec beaucoup d’attention la conférence. Luc, depuis Paris venait de l’avertir de l’arrivée de Christophe Maunay à l’hôtel Hans Egede. L’homme qui avait rencontré Per Sorensen se rapprochait dangereusement.
Laura Al-lee-Ah gratifia John d’un signe de tête avant de s’adresser aux invités qui n’avaient eu que la rue à traverser pour aller du Katuaq à l’immeuble abritant le siège de la Conférence.
– Mes amis, déclara Laura, vous allez avoir la primeur d’une explication hallucinante. Nous savons enfin ce qui s’est produit tout à l’heure. Pourquoi les chiens, les chats et les oiseaux ont-ils observé vingt minutes de silence sur tout le continent ? La réponse que va nous livrer Arvid Moller, de North Land, est effrayante.
John constata autour de lui un silence aussi épais que celui qu’il avait partagé avec les Groenlandais sur la terrasse du Katuaq. Arvid Moller arborait un visage décomposé. Son physique de colosse abattu rendait encore plus terrifiante l’expression de ses traits. Un homme fort confronté à l’impensable.
– Avant de vous révéler ce que nous avons mesuré, précisa le scientifique, j’aurais aimé avoir l’avis de mon collègue français Romain Brissac. Mais je viens d’apprendre sa mort tragique à bord d’un hélicoptère de la compagnie Terre Noire sur le Bouc-Bel-Air. La disparition du prix Nobel de chimie dans des conditions mal définies cause un grand vide. Elle est malheureusement à la hauteur de ce que je vais vous annoncer.
John sentit sur lui des regards interrogatifs, comme s’il détenait une parcelle de vérité sur la fin de l’éminent climatologue qui était une des personnalités les plus influentes de Terre Noire. Il se contenta de croiser les bras. Arvid Moller prononça le verdict.
– La nature et les animaux se sont tus parce que tout à l’heure le Groenland s’est soulevé de soixante-dix centimètres au-dessus de la croûte terrestre.
John échangea avec ses voisins des regards incrédules. Tout le monde semblait pétrifié sans pour autant comprendre la portée du phénomène.
– Je sais que cette surélévation peut vous paraître anodine, mais elle a des causes et des conséquences terribles. Lorsque la région du Lauge Koch Kyst a plongé dans la baie de Baffin, elle a allégé d’autant le poids qui pesait sur notre île. Cette masse n’était cependant pas suffisante pour entraîner une telle surélévation.
– Alors, pourquoi s’est-on soulevé ?, demanda quelqu’un.
– Pour la même raison que celle qui a conduit le Lauge Koch Kyst à nous quitter. La calotte glaciaire fond par en dessous de manière invisible. Les lacs formés par le réchauffement creusent des rigoles verticales qui conduisent l’eau vers des nappes qui lubrifient la surface rocheuse.
– Vous voulez dire que c’est toute la calotte glaciaire du Groenland qui risque de plonger ?
– Oui. Avec des conséquences bien plus terribles que celles provoquées par le LKK.
– Et vous allez l’annoncer à la presse ?
– J’aurais aimé avoir Romain Brissac à mes côtés. Je ne peux pas en dire plus à ce stade.
Une voix s’éleva :
– Vous ne pouvez pas nous laisser sans réponse ! La situation est trop grave. Que devons-nous faire ? Nous enfuir ?
L’assistance approuva et les questions fusèrent.
Arvid Moller essaya de ramener le calme en relativisant le danger d’un effondrement imminent et en parlant plutôt d’émiettement, mais le mal était fait. Tout le monde avait en tête les images catastrophiques du raz de marée survenu sur les côtes américaines. John se rapprocha de l’une des tables. Un petit casse-croûte avant la fin du monde ne serait pas superflu. Pour lui, la menace s’appelait Christophe Maunay et était immédiate.
John allait s’emparer d’une assiette de produits locaux lorsque Laura Al-lee-Ah lui barra la route.
– Vous allez me faire le plaisir de m’en raconter un peu plus sur Terre Noire, n’est-ce pas ?, demanda-t-elle.
– Si vous insistez, répondit John.
– J’ai quelque chose à vous dire.
John réussit à planter sa fourchette dans un saumon encore frais. Laura ne lui autorisa qu’une bouchée avant de reprendre la parole.
– Un certain Christophe Maunay, qui est descendu à l’hôtel Hans Egede, cherche à me rencontrer de toute urgence. Je veux savoir pourquoi. Entre Français, ça ne devrait pas être difficile.
John se donna quelques secondes de réflexion avant de répondre.
– Vous le connaissez ?, insista Laura.
– Non. Jamais vu.
– Décidément, vous ne savez pas grand-chose. On se demande pourquoi North Land vous paie aussi cher !
– Moi aussi.
Elle s’éloigna au moment où il allait lui demander qui était son mari et ce qu’il faisait à Paris. La présence de Maunay l’obligeait cependant à parer au plus pressé. John se faufila vers une table consacrée à l’or rose du Groenland. La variété des préparations dépassait tout ce qu’il avait vu auparavant. Il choisit une assiette de crevettes dont les queues en éventail laissaient passer la lumière.
– Les crustacés sont revenus.
Il se retourna et découvrit Mary Harper.
– Comment ça ?
– La modification des courants océaniques avait chassé le flétan et les crevettes des côtes du Groenland. Il semble que la nouvelle orientation du Gulf Stream nous ait ramené les fruits de mer.
John détestait parler la bouche pleine.
– Hum…
– Comment avez-vous trouvé mon bouquet ? J’espère ne pas vous avoir agacé ? Pour un homme comme vous, c’est idiot de recevoir des fleurs n’est-ce pas ?
– Pas du tout, répondit-il, le palais encombré et en pensant à Christophe Maunay. Que voulait-elle dire avec son histoire de bouquet ? Cette fille était vraiment fantasque et imprévisible.
– Vous avez des nouvelles de votre père ?
– Nous sommes très inquiètes. Ma mère se ronge les sangs. Elle pense qu’il est mort.
– On s’étonne de son absence ?
– Tout le monde nous appelle. Même l’ambassadeur des États-Unis à Nuuk.
John se souvint de la dernière synthèse envoyée par Victoire pour l’aider à comprendre le jeu diplomatique des grandes puissances au Groenland.
– On m’a dit qu’avant d’être nommé ambassadeur à Nuuk, il était en poste au Japon.
– C’est exact.
– Le monde change vite, répondit John en reprenant de l’or rose.
Les révélations obtenues sur Connie Rasmussen grâce à l’un des lecteurs de futur-immediat.com lui revinrent à l’esprit. Il en profita pour sonder Mary.
– North Land bénéficie d’une belle image auprès de Laura Al-lee-Ah et de la communauté inuit. Cette Connie Rasmussen semble particulièrement efficace. Elle va détruire la réputation de Terre Noire en allant défendre la mémoire de ces deux ours. Vous la connaissez bien ?
– Connie est une avocate redoutable.
John retint une remarque désagréable entre deux pépites roses et avança prudemment.
– Que faisait-elle avant de défendre les Inuits ?
– Je crois qu’elle était avocate à Copenhague.
– Comment a-t-elle été recrutée ?
– Il faudra demander ça à Laura Al-lee-Ah. Nous n’avons pas reçu de confidences particulières du gouvernement groenlandais. Nous ne faisons pas de politique.
John faillit s’étrangler et tendit la main vers une sauce scandinave qui lui rappelait un séjour sympathique à Stockholm.
– Je trouve que, pour une entreprise qui ne fait pas de politique, vous vous débrouillez plutôt bien en termes d’image auprès des populations locales. En tout cas, cette Connie Rasmussen a l’air de bien vous connaître.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Elle est persuadée que ma mission image est bidon et que je suis là pour autre chose. Êtes-vous sûre de l’étanchéité de vos communications ?
– J’avais oublié que vous étiez flic.
Le ton n’était pas agressif et John encaissa. Il reçut dans l’oreillette le message de Luc qui suivait le DRH de Terre Noire mètre par mètre. La situation devenait urgente.
– Excusez-moi.
– Où courez-vous comme ça ?, demanda Mary.
– Je dois m’équiper pour demain.
– J’ai changé d’avis.
– Sur quoi ?, demanda John.
– J’ai décidé de vous accompagner dans le Nord. Je pourrai vous parler de Connie dans un endroit plus isolé.
– Vraiment ?
– Ma mère vous paie pour me protéger. Mais c’est moi qui vais vous protéger. Et c’est vous qui allez nous devoir de l’argent.
– Ah bon…
– Ne faites pas cette tête-là !
– C’est gentil de m’accompagner. À demain.
– Je passerai ce soir au Hans Egede, conclut-elle.
– C’est ça, répondit-il en pressant le pas.
Il se retourna brusquement. Mary Harper ignorait qu’il coucherait ailleurs ce soir. L’héritière de North Land n’avait pas été tenue au courant du changement de programme.

18, rue Deparcieux, 21 h 30
Victoire pénétra dans la salle d’information avec du coton à la main.
– Tu n’aurais pas vu Caresse ?
– Non.
– Elle s’est encore cachée. Elle ne veut pas que je lui nettoie les yeux.
Luc debout devant le mur tactile semblait médusé par une série de photos. Victoire comprit tout de suite que le gamin venait de tomber sur quelque chose d’inquiétant.
– Qu’est-ce que tu as trouvé ? Tu as l’air tétanisé.
– Le Norvégien qui avait protesté contre la façon dont futur-immediat.com a présenté Connie vient de nous envoyer un reportage sur ses anciennes activités.
Victoire s’approcha de l’un des clichés et pâlit. Jamais elle n’oublierait le visage de celui qui était venu pour tuer John.
– C’est lui ?
– C’est Per Sorensen. Il participe ici à un dîner avec Connie Rasmussen, lors d’une réunion du Club 88.
– Je le reconnais très bien. Ça date de quand ?
– C’était il y a cinq ans. Avant que Connie ne devienne le conseil juridique de Laura Al-lee-Ah.
Victoire et Luc n’en revenaient pas. L’avocate de la Conférence des Peuples du Nord levait son verre en compagnie de plusieurs militants dont le mercenaire scandinave qui avait failli tuer John.
– Envoie les photos à John.
– C’est fait. Il va essayer de tamponner Maunay sur le port.
Luc et Victoire quittèrent le reportage photos sur l’avocate pour se concentrer sur son employeur groenlandais. La vie artistique et politique de Laura Al-lee-Ah emplissait les magazines à la mode. Luc résuma l’état de ses recherches.
– Elle expose à Oslo, à Copenhague, aux États-Unis dans l’un des salons de la Maison Blanche et à Paris rue Richelieu dans une galerie minable. J’essaie d’identifier toutes les personnes qui ont été photographiées avec elle depuis des années mais je ne l’ai pas encore trouvé. Aucune trace.
– Qui cherches-tu ?
– Son mari ! Elle a un époux à Paris, mais je ne trouve aucun Al-lee-Ah en France. Il va falloir que je retourne rue Richelieu.
– Et le Danois ?
– Il est toujours dans sa chambre. On dirait qu’il attend des consignes. Sans doute de l’homme qu’il a rencontré au bar de la piscine du Saint-James.
– Il surveille peut-être les Groenlandais ?
– Je ne crois pas. Il n’y a pas de vis-à-vis entre l’hôtel et la Maison du Groenland. Je suis sûr que Mary Harper n’a pas rencontré ce Danois. Les pièces jaunes ne peuvent pas mentir.
Victoire posa sur la table le coton et la lotion qui servaient à nettoyer les yeux de la persane.
– Tiens, le patron nous écrit.
Luc mit en marche la clé de décryptage. Les petits signes kabbalistiques alignés sur l’écran entamèrent une ronde infernale avant de devenir des lettres puis des mots compréhensibles. Le système inventé par Jean-Claude Possin, dernier médaillé Fields français, était inviolable, car il ne comportait aucun algorithme. Seuls les Chinois avaient cru au génie sémantique du mathématicien. Ils avaient racheté l’entreprise de Possin contre une somme phénoménale. Cartésiens jusqu’au bout des ongles, les Français n’avaient jamais pris au sérieux ce mélange des genres. Cette arme absolue les mettait à l’abri des interceptions et des chevaux de Troie imaginés par les services de renseignement officiels. Y compris celui dont ils étaient issus.
– Dis-moi précisément où se trouve Maunay, demandait John depuis le Groenland.
Luc afficha l’écho renvoyé par la pièce jaune encore dans la poche du directeur des ressources humaines de Terre Noire. Il sollicita un agrandissement de la ville avant de répondre à l’aide du clavier digital.
– Il a quitté l’hôtel Hans Egede. Il se tient debout devant la capitainerie du port à cinq cents mètres de toi, direction plein sud.
– Merci.
La fenêtre de dialogue s’effaça et ils se retrouvèrent perplexes devant le mur. Ce fut à cet instant que le téléphone vibra dans son étui. Victoire décrocha et reconnut la voix de Guerot le patron des habilitations.
– Ici François, j’aimerais vous voir. Que diriez-vous du bowling Montparnasse dans deux heure ?
– À tout à l’heure, répondit Victoire.
Luc passa d’une géolocalisation à une autre et s’intéressa au Danois de l’hôtel Louxor.
– Les pièces disent qu’il est encore rue Richelieu. Va au bowling. Je te couvre.
– Tu vas sortir armé ?, demanda Victoire.
– S’il t’arrive un pépin, John va m’écarteler.
– Ne rêve pas.

À bord du Bouc-Bel-Air 19 h 15
Assise en face du matelot dans la salle à manger du capitaine, Connie Rasmussen questionna une seconde fois Sylvain Velot.
– Qui vous a donné l’ordre de tuer ces ours ?
– Personne.
– N’essayez pas de couvrir Le Guévenec. Vous êtes dans les eaux territoriales groenlandaises et le crime a été commis au-dessus de notre plateau continental. Vous relevez donc de la justice de ce pays et vous n’avez rien à craindre des autorités françaises. Ici, il n’y a pas de police politique comme à Paris. Vous bénéficierez de l’habeas corpus. Vous pouvez même me désigner avocate provisoire.
– Vous me garantissez une protection juridique ?
– Oui.
Connie approchait du but. Il convenait d’agir avec la plus grande prudence. Le moindre faux pas risquait de lui coûter la vie.
– Vous représentez bien les intérêts de la Conférence ?, demanda Velot.
– J’ai un mandat pour mener une enquête préliminaire au nom de la présidente, Mme Laura Al-lee-Ah.
Le nom de la femme qui incarnait la conscience de l’Arctique sembla faire de l’effet sur le matelot français. Velot regarda autour de lui et parut rassuré par le garde du corps, un Inuit râblé et taillé dans le granit. Une sombre brute.
– J’ai reçu l’ordre du capitaine Le Guévenec en personne de tuer les deux ours. Le mâle et la femelle.
– Qui vous a procuré l’arme ?
– Le Guévenec lui-même.
Connie Rasmussen sortit du sac de toile qu’elle avait apporté avec elle un magnétophone et demanda au marin de répéter mot pour mot ce qu’elle venait d’entendre. Sylvain Velot répéta.
– Depuis quand êtes-vous à bord du Bouc-Bel-Air ?
– Depuis mon embarquement en Norvège, il y a trois mois.
– Qui vous a recruté ?
– J’ai été envoyé en Norvège par le service de M. Christophe Maunay, le DRH de Terre Noire. Il fallait remplacer un marin hospitalisé à terre. Un Chinois, je crois.
– Avez-vous assisté à d’autres crimes en Norvège ?
Sylvain Velot parut étonné par la question et répondit non.
– Y a-t-il d’autres choses dont vous voudriez me parler ?
– Il faudrait que je vous fasse visiter la cale. Le Bouc-Bel-Air participe à un trafic d’alcool dans le dos du Groenland. Je me suis aussi laissé dire qu’il y avait de la drogue dans une boîte noire.
Connie éteignit le magnétophone et quitta la pièce en se tordant les reins pour compenser l’inclinaison du plancher. Elle emprunta la coursive en tendant la main vers la cloison qui se dérobait à sa droite et déboucha sur la passerelle de commandement. Le Guévenec se retourna en la voyant arriver et exhala une volute de buée.
– Capitaine, j’aimerais que nous allions visiter la cale avant de votre bateau.
– Je dois d’abord en référer à Paris. Veuillez m’attendre sur la passerelle.
Le Guévenec fit semblant de regagner sa cabine et se retrouva bientôt dans celle de Lanier. Il entra tout de suite dans le vif du sujet.
– Elle veut visiter la cale avant. Velot lui a sûrement parlé des bouteilles de cognac qui flottent en bas. Que fait-on ?
Recroquevillé sur lui-même, le patron de Terre Noire tenait son téléphone serré entre les doigts de la main droite.
– Emmenez-la et dites-lui la vérité. Nous n’avons pas le choix.
– Elle ne voudra jamais me croire.
– Qu’est-ce que Velot lui a dit ?
– Je ne sais pas.
– Attendez-vous au pire, capitaine.
– Je ne fais que cela depuis que nous avons quitté la mer de Barents.
De retour sur la passerelle, Le Guévenec dit à Connie Rasmussen qu’il avait conversé avec le siège et était autorisé à lui montrer la cale avant. Terre Noire n’avait rien à cacher. Connie Rasmussen confia la protection du témoin à son garde du corps et emboîta le pas du capitaine. Ils se retrouvèrent bientôt dans les entrailles du navire, au milieu d’une puanteur à couper le souffle. Il poussa la galanterie jusqu’à lui éviter de glisser sur les barreaux de l’échelle et contempla avec elle le désastre. Des centaines de bouteilles de cognac surnageaient au-dessus d’un mélange d’eau de mer et de fioul.
– D’où viennent ces bouteilles ?
– C’est le maître d’équipage qui les a embarquées au Havre. Sans mon autorisation.
– Celui qui a agressé un des ours ?
– Celui qui a été tué par la femelle…
– À qui étaient destinées ces bouteilles ?
– Je n’en sais rien.
– Vous n’êtes pas sans connaître les ravages que l’alcool fait au Groenland. Lorsque l’opinion va l’apprendre, Terre Noire ne pourra plus mettre les pieds sur le continent. Pour une compagnie exemplaire, ça la fout mal.
– C’est un coup monté pour salir notre image.
– À votre place, j’en parlerais immédiatement à Nicolas Lanier. Je n’arrive pas à le joindre. Tout le monde le cherche. Vous ne sauriez pas où il se trouve, par hasard ?
Le Guévenec ne savait ni trahir ni mentir. Il baissa la tête et répondit qu’il était en contact avec un administrateur. Cette présence féminine, après ce qu’il venait de subir, le perturbait. La Danoise allait mettre en pièces la réputation de son bateau. Les femmes n’étaient pas son fort, décidément. Il se sentit mollir.
– Connaissez-vous un certain John Spencer Larivière, qui vient d’arriver au Groenland pour renforcer l’image de North Land en France ?
Le Guévenec ouvrit de grands yeux. Les enjeux stratégiques lui échappaient totalement. Coincé entre son patron et cette walkyrie, il se sentit sale et idiot.
– Ça ne me dit rien.
– Vous devriez vous intéresser à lui. À votre place, j’informerais Nicolas Lanier de la présence de ce type au Groenland. Je suis sûre qu’il travaille contre vous.
– Un de plus !
Le Guévenec, une main agrippée à l’un des barreaux de l’échelle, observait dans la pénombre la mine pleine de santé des Peuples du Nord.
– Et vous, vous travaillez pour qui ?, lança-t-il.
– Pour la vérité, capitaine, répondit Connie avec vigueur.
– Ne vous moquez pas de moi. Vous saviez parfaitement qu’il y avait du cognac. Votre bateau est arrivé quelques minutes avant que Velot ne tue les ours. Tout cela est programmé pour nous démolir et favoriser North Land à notre détriment. Velot travaille pour vous ou pour quelqu’un d’autre qui est en relation avec vous. La voilà, la vérité !
Connie Rasmussen se dit que, pour un Français, le capitaine du Bouc-Bel-Air était presque bien informé.
– Une vérité peut en cacher d’autres, capitaine. J’ai froid.
– Moi aussi.

Port de Nuuk, 19 h 45
John se dirigeait vers la capitainerie en se demandant ce qu’il allait bien pouvoir raconter au DRH de Terre Noire. Impossible de lui dire la vérité. Guidé par la voix de Luc, il finit par trouver Christophe Maunay au milieu d’un attroupement.
– Je le reconnais.
– Je te laisse avec lui, lui dit Luc. Je sors avec Victoire. Guerot lui a donné rancard au bowling.
– Deux fois au même endroit ? Il doit se sentir mal, le commissaire.
John n’eut aucune difficulté à repérer la tête de clam et les lunettes à monture noire du DRH perdu au milieu de la foule qui se pressait devant la coque d’un chalutier arborant un immense drapeau de la Conférence des Peuples du Nord. Des Inuits assis derrière une table filtraient les candidats à l’embarquement. Le Narvik était relié à la terre par une mince passerelle. John joua des coudes et arriva à la hauteur de Maunay, comme il demandait son admission à bord.
– Je suis membre du comité de direction de Terre Noire et je dois rejoindre le Bouc-Bel-Air. J’ai une mission humanitaire à accomplir. J’appartiens à l’entreprise, mon nom est Christophe Maunay, vous pouvez vérifier.
Maunay sortit son portefeuille et chercha fébrilement son passeport qu’il tendit à l’Inuit. Celui-ci tourna les pages et, sans s’apercevoir qu’il le lisait à l’envers, le rendit à son propriétaire.
– Ce document n’est pas conforme.
– C’est un document officiel de la République française.
– C’est possible, mais vous ne monterez pas à bord.
– Il y a des blessés sur le Bouc-Bel-Air. Je dois les rejoindre. Ils ont subi un accident de travail. Je m’occupe de leur santé en tant que DRH et responsable du service social.
– Ils sont pris en charge par le Copenhague. Vous n’avez rien à faire dans nos eaux territoriales.
John sauta sur l’occasion pour nouer le contact.
– Ne me dites pas que vous n’avez plus de place. Je suis français moi aussi. Je connais votre président.
– Qui êtes-vous ?
– John Spencer Larivière, je travaille pour North Land.
Une corne de brume entraîna une série d’applaudissements. Les Inuits quittèrent leur table et rejoignirent la passerelle sans plus prêter attention aux deux Français qui se retrouvèrent bientôt au milieu d’une foule hostile. En vieux baroudeurs des points chauds, John conseilla à son voisin d’aller prendre un verre au Hans Egede plutôt que de se faire lyncher. Ils marchèrent un bon moment sans rien dire. Christophe Maunay paraissait en proie à de sombres pensées.
– Putain de pays !
– À qui le dites-vous !
La tension perceptible autour d’eux diminua progressivement à mesure qu’ils se rapprochaient de l’immeuble.
– Vous connaissez cet hôtel ?, demanda Maunay.
– J’aurais dû y passer la nuit, mais North Land m’a réservé une chambre ailleurs, répondit John. On boit quelque chose ?
– Volontiers. Ces cons m’ont donné soif.
John venait de jauger son adversaire. L’homme qu’il s’était imaginé comme le chef impitoyable du cabinet noir de Nicolas Lanier ressemblait plutôt à un cadre stressé au bord de la déprime. Inutile de sortir les couteaux et de lui serrer le larynx au bord du ravin comme à un vulgaire taliban. Il l’aurait à table entre Français et sur la nappe. Ce qui ne l’empêcha pas de se retourner plusieurs fois et de surveiller les fenêtres sur le parcours. Tous ceux qu’ils croisèrent entre le port et l’hôtel avaient les bras ballants et les mains visibles. Aucune voiture ne ralentit ni n’accéléra de manière suspecte. Aucun visage crispé, hormis celui de l’homme marchant à ses côtés. Le Groenland était décidément plein de surprises.

Bowling de Montparnasse, 23 h 50
Victoire n’eut pas à attendre longtemps. François Guerot, vêtu de son éternel blazer, paraissait soucieux. Il jeta un regard sur les joueurs et les clients attablés.
– Merci d’être venue.
– C’est tout naturel, François.
– Ne restons pas là. Marchons, si vous le voulez bien.
Victoire quitta le fauteuil où elle s’était installée et suivit le patron des habilitations de l’autre côté de l’avenue du Maine dans la rue de la Gaîté. Ils longèrent les restaurants et se mêlèrent à la foule sortant des théâtres.
– Comment se passe le voyage de John ?
– Très bien à part un détail.
– Je vous écoute.
Victoire raconta à Guerot l’ignoble fouille à corps subie par John de la part des douaniers. Le commissaire sembla marquer un vif intérêt au récit dont Victoire, fine mouche, évoqua les détails scabreux.
– Ils ont dû saisir le rapport de la commission géologique canadienne que vous aviez envoyé à John et qu’il avait camouflé dans les Mémoires de Saint-Simon.
Les mains dans le dos et la mine amaigrie, Guerot fixait le sol de manière intense. Victoire marchait à côté d’un vieux jeune homme accablé par une situation imprévue.
– Sait-il qui a commandité la fouille des douaniers ?
– John pense qu’il s’agit de Connie Rasmussen. Elle est très proche de Laura Al-lee-Ah, la représentante du Groenland à la Conférence.
Guerot s’arrêta et se tourna vers elle en proie à une réflexion intense.
– Vous en êtes sûre ?
– Dans ce genre de circonstances, on n’est jamais sûr de rien. Cette Connie avait eu une longue conversation avec John dans l’avion avant d’atterrir à Nuuk. Nous nous demandons d’où elle vient.
Victoire évita de raconter que la même Connie avait passé une nuit au Havre avec Luc. Et militait autrefois chez les néonazis. Inutile d’en rajouter.
– Vous demanderez à John un rapport complet sur cette avocate. Nous devons savoir tout ce qu’elle fait là-haut.
– Ce sera fait. Vous vouliez me voir à cause de cette fille ?
Guerot jeta un regard derrière eux au moment où ils passaient entre le théâtre de la Gaîté et le Backstage. Victoire entraîna Guerot à l’intérieur du restaurant.
– Il y a toujours des tables libres au fond.
Victoire sourit à la serveuse qu’elle connaissait bien et qui s’empressa de les mettre à l’abri des oreilles indiscrètes. Guerot, le regard fuyant, semblait nerveux. Ils s’assirent l’un en face de l’autre.
– Dites-moi ce qui vous tracasse, François.
– J’aimerais que John retrouve la trace de Christophe Maunay.
Victoire sentit un froid glacial lui descendre le long de la colonne vertébrale. Elle reprit lentement son souffle en faisant semblant de se concentrer sur la carte qu’elle connaissait par cœur. Ni elle ni Luc n’avaient averti le service de l’existence de Christophe Maunay. Il aurait fallu parler des pièces jaunes, et Fermatown gardait jalousement ses secrets.
– Qui est ce type ?, demanda-t-elle d’un ton indifférent.
– C’est le DRH de Terre Noire à Paris. L’homme de confiance de Lanier. Il a quitté la France et nous avons perdu sa trace au Groenland.
– Vous le suiviez ?
Guerot ne répondit pas, mais Victoire devina qu’il était certainement suivi depuis longtemps par le service.
– Nous aimerions que John sache ce qu’il va faire à Nuuk. Nous nous méfions de Maunay. Nous voulons savoir ce qu’il mijote. Qui rencontre-t-il à Nuuk ? Où loge-t-il ? Quels sont ses projets ?
– Je communiquerai vos demandes à John et vous tiendrai informé.
Guerot promit une avance supplémentaire sans en fixer toutefois le montant et quitta le Bacskstage d’un air pressé. Victoire essaya de mettre de l’ordre dans ses idées. Pas facile.
De retour à Fermatown, elle transmit un message crypté à John et s’installa devant le mur tactile. Guerot l’avait interrompue dans son enquête sur Abraham Harper et son épouse Géraldine.
Le patron de North Land tirait sa puissance financière et son cash des sables bitumineux de l’Alberta dont l’extraction et le nettoyage consommaient des volumes d’eau astronomiques. Ce pétrole de substitution expédiait dans l’atmosphère des quantités incroyables de CO2 à effet de serre. North Land, société écologique et protectrice de la nature, tirait sa force de la plus polluante des industries pétrolières. Le plus incroyable était qu’aucun média n’ait jugé utile de relever cette contradiction. Le silence qui entourait les activités de North Land était assourdissant. Un nouveau mystère s’ajoutait à celui de la famille Harper et de ses enfants. Victoire examina de nouveau les traits du patriarche. Plus elle regardait Abraham Harper, plus elle voyait en face d’elle un prédateur, une volonté de domination farouche. La figure d’Abraham Lincoln s’effaçait progressivement au bénéfice d’une brute prête à tout pour dominer la planète. Sa disparition quelque part au nord du Groenland s’accordait bien au personnage, qui n’en était pas à sa première absence suspecte. Abraham Harper était un chairman à éclipses.
Elle sursauta en entendant le coup de sonnette. Qui pouvait bien encore la déranger à une heure pareille ? Elle se précipita vers la fenêtre. Patrick Soutine, le chirurgien de la rue Sarrette, se tenait debout dans la lumière de La Bélière, devant la porte du garage. Elle descendit l’escalier et se trouva en face de celui qui suivait John sur le plan médical depuis son retour d’Afghanistan.
Victoire s’était toujours sentie mal à l’aise avec le chirurgien. Ses manières lui déplaisaient. Quel culot de venir la nuit alors que John était en voyage. Soutine avait une réputation bien établie dans le milieu médical : « bon dermato ami de toutes les peaux ». Elle entrebâilla la porte, bien décidée à ne pas le laisser monter.
– Que se passe-t-il ?, demanda-t-elle d’un ton ferme qui n’annonçait aucune complaisance.
– Je suis navré de passer aussi tard, mais je suis entre deux interventions à Léopold-Bellan. Comme vous êtes sur le chemin, je me suis dit que c’était le moment ou jamais.
– Le moment pour quoi ?, demanda Victoire.
– De vous déposer ça.
Patrick tendit un CD.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Un reportage sur Nuuk et notre voyage dans les fjords où fondent les glaciers. J’ai promis à John de vous l’apporter dès que possible. Il avait l’air d’y tenir.
Victoire saisit la pochette et remercia froidement.
– Vous avez des nouvelles de John ?
– Il va bien. Je vous remercie.
Patrick Soutine quitta le 18 aussi soudainement qu’il y était arrivé et disparut dans la rue Daguerre. Victoire remonta en salle d’information et sortit le disque de son emballage. Elle l’introduisit dans le lecteur du mur tactile et avança le doigt vers le bouton de lecture. Elle arrêta son geste un millimètre avant d’appuyer. Cette histoire d’intervention nocturne à Léopold-Bellan semblait bizarre. Elle n’aimait pas ce macho prétentieux. Ce type la mettait mal à l’aise.

Hôtel Hans Egede, 20 h 50
Affalé sur un sofa dans le bar de l’hôtel, John écarquillait les yeux et n’en croyait pas ses oreilles.
– Alors comme ça, ces deux salopes t’ont mis à poil à la douane et t’ont enfilé un doigt dans le cul ?
– Oui, répondit Christophe Maunay.
– Eh bien, moi aussi !
– Non ?
La glace était brisée et la conversation bien arrosée au whisky groenlandais. Rien de plus favorable au rapprochement entre Gaulois qu’une histoire salace à proximité du cercle arctique. Ils en étaient au tutoiement.
– La plus salope, c’était la grosse. Celle avec un bouton sur la tempe.
– L’autre n’était pas mal non plus. Elle se rinçait l’œil.
Sur le chemin de la salle à manger, ils se racontèrent leur interrogatoire dans les moindres détails comparant les questions qu’on leur avait posées et qui étaient exactement les mêmes.
– Ils nous gonflent avec leurs ours et leur climat, déclara Maunay. Ils se comportent avec nous comme des nazis ! Ils m’ont posé un tas de questions sur Terre Noire et sur mes études à l’École des mines, puis sur ma carrière au Gabon et à Paris. Ils voulaient tout savoir sur ma vie privée.
– Pareil pour moi.
– Putain, c’est quand même nous qui auscultons leur sous-sol pour voir s’il y a du gaz et s’il est cultivable. C’est ces traîneurs de raquettes et leurs copains pétroliers qui ramassent le pognon ! Y en a marre de leur politiquement correct et de leur hypocrisie ! Ils sont dix fois plus riches que nous. Terre Noire a calculé qu’avec les terres rares et l’exploitation des gaz de schistes, les Groenlandais pourront prendre leur retraite à 32 ans avec des pensions représentant 90 % de leur salaire brut ! Sécurité sociale en plus à 100 % pour tout le monde sauf les étrangers.
Le DRH se lâchait. L’information tombait comme les pièces recrachées dans une salle de machines à sous. John n’avait qu’à écouter. Difficile de lui demander à brûle-pourpoint ce qu’il faisait aux Champs-Élysées avec le Danois, cependant. Il décida d’attendre. En observant les regards autour d’eux, il se dit que les Français allaient encore se faire une mauvaise réputation. Ils en étaient à leur dernière huître lorsque Christophe retourna sa coquille sur l’assiette et demanda d’un air goguenard.
– Alors, les calissons d’Aix sont bien arrivés ?
John sentit comme un coup de poing en plein estomac. Comment l’autre pouvait-il connaître le stratagème qu’il avait utilisé pour que les douaniers ne découvrent pas le téléphone et la carte de crédit donnés par Géraldine Harper ?
– Tu es au courant ?
– Je vois que tu as tapé dans l’œil de Mary Harper. Tu as une chance fabuleuse, déclara Maunay en souriant.
– Qu’est-ce que tu racontes ?, demanda John d’un air ahuri.
Maunay sortit de sa poche la carte de visite où Mary Harper remerciait pour les calissons et demandait à se faire pardonner d’une écriture ronde et câline.
– J’ai trouvé ça dans la chambre qui t’était réservée à côté d’un bouquet. C’est dans mon lit que tu devais dormir !
– Putain, mais c’est vrai, c’est incroyable répondit John, soulagé.
– Tu ne trouves pas ça bizarre ?, demanda Maunay en avalant un verre de chardonnay.
– Je trouve ça inquiétant. On se sent espionné de tous côtés.
John se rappela tout à coup que Mary n’était pas au courant de son changement d’adresse. Qaalasoq avait oublié de la prévenir qu’il allait dormir dans la maison bleue du fjord. L’Inuit jouait un drôle de jeu. Il repensa à la phrase de Connie Rasmussen sur les Harper et leurs secrets.
– Tu as bien fait de me montrer le bristol, s’amusa John. Elle risque de frapper à ta porte cette nuit.
Christophe Maunay ouvrit de grands yeux rougis par l’alcool. Le DRH de Terre Noire s’échauffait.
– Tu veux dire qu’elle pourrait venir dans mon lit ?
– Non, le mien !, répondit John en s’étonnant lui-même de sa conclusion pour le moins scabreuse.
– Tu te rends compte que cette héritière a envie de coucher avec toi ? Tu imagines ce que ça représente !, s’exclama Maunay.
– J’essaie surtout de comprendre, dit John qui, lui aussi, appréciait le chardonnay.
– Tu devrais hurler de joie au lieu de faire une gueule pareille. On dirait que la banquise t’est tombée dessus.
John avait encore des éclairs de lucidité. Le diable était dans les détails. Cette histoire de réservation annulée à la dernière minute par Qaalasoq et Géraldine lui encombrait l’esprit. Ce fut au moment de régler l’addition que la banquise lui tomba vraiment dessus.
– John, déclara Maunay d’une voix un peu pâteuse, je suis prêt à venir travailler avec vous à North Land.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
– Je quitte Terre Noire pour venir chez vous. Je t’amènerai du lourd. Tout le monde dit que c’est toi qui es en charge de leur image. En fait, tout le monde sait que tu es leur chasseur de têtes et que tu mènes des enquêtes pour eux. Le genre de chose que ne sait pas faire ma boîte.
Maunay s’était arrêté de boire et fixait John avec intensité.
– Pourquoi veux-tu quitter Terre Noire ?, demanda John.
– Ce n’est plus possible pour moi. Lanier va me faire payer le drame du Bouc-Bel-Air.
– Pourquoi il ferait ça ? Ce n’est pas de ta faute, s’exclama John.
– C’est une longue histoire, mais je ne peux plus rester chez Terre Noire. Je sais trop de choses.
Maunay avait baissé les yeux et restait silencieux.
– De quelle nature ?
– Je ne peux pas te le dire pour l’instant, mais si tu arrives à convaincre Mary Harper, je te prie de croire que North Land ne le regrettera pas. J’ai une chance inouïe d’avoir rencontré l’homme de confiance des Harper. C’est un signe, ajouta Maunay soudain détendu.
John se dit que les choses ne se déroulaient décidément pas comme prévu. Il pensa à Victoire et à la pression que Guerot leur mettait pour savoir ce que Maunay avait derrière la tête. Celui qui projetait de le faire assassiner à Paris avec l’aide d’un Danois le suppliait maintenant de venir travailler avec lui chez North Land ! Le moment de ferrer le poisson était arrivé.
– Qu’est-ce que tu nous proposes ?
– Je vous apporte les nouvelles possibilités agricoles du permafrost pour les mille prochaines années. Les Russes et les Norvégiens, grâce à Terre Noire, ont vingt ans d’avance sur les Canadiens et les Américains. J’ai les résultats de toutes nos expériences en Russie sur la flore et la faune. Les terres gelées de Sibérie et du Groenland vont devenir habitables. Je vous propose de vous dire comment. Pour North Land, ce sera le pactole. Tous les gouvernements vous mangeront dans la main. Vous aurez une nature toute neuve et le mode d’emploi du nouveau monde. Vous allez gagner un argent que vous n’imaginez pas.
– Je pensais que tu allais nous montrer du gaz ou du pétrole, déclara John en faisant semblant d’être déçu.
– Je vous amène mieux qu’un modèle dépassé, renchérit Maunay. Je vous donne le XXIe siècle et les suivants. Pour ça, il me faut un passeport canadien et une nouvelle identité. Je ne peux plus vivre en France. Je demande l’asile politique au Canada.
– C’est si dangereux à Paris ?, s’étonna John.
– Des gens sont morts, d’autres vont mourir. Je vous apporterai des choses encore plus terrifiantes. Tu seras surpris. Je ne peux rien dire avant d’être canadien. Sinon, je prends une balle dans la tête.
– Qu’est-ce que tu es venu faire ici ?
– J’étais venu voir Lanier, mais je viens de changer d’avis.
– Pourquoi ?
– Parce que je viens de te rencontrer ! Pour moi, c’est une veine inespérée. Tu es ma bouée de sauvetage.
John hocha la tête. Jamais il n’aurait imaginé en voyant Maunay à la capitainerie que la conversation puisse prendre cette tournure. Il ne pouvait pas laisser passer une telle occasion d’en savoir plus.
– Je quitte Nuuk demain matin pour Qaanaq. Retrouve-moi à l’aéroport avant le décollage. Je te présenterai quelqu’un qui pourra t’aider. Elle te donnera un numéro de téléphone et une adresse.
– Qui ?
– Mary Harper en personne.
– Tu l’emmènes avec toi Qaanaq ?
– Oui. Tu auras peut-être eu la chance de la voir cette nuit ici. Auquel cas tu pourras lui expliquer en tête à tête.
Maunay était sur un nuage rose en route vers un horizon radieux, loin des Champs-Élysées. John se sentait tiraillé entre les demandes de Guerot et la loyauté qu’il devait à son client. Compte tenu de l’heure et de l’état de ses neurones, il décida de reporter les décisions stratégiques au lendemain.
La serveuse vint lui glisser une phrase dans l’oreille.
– Il y a un monsieur…
John tourna la tête et vit les yeux sombres de Qaalasoq qui les dévisageaient.
– C’est moi qui t’invite.
John sortit sa carte de crédit de North Land.
– Non c’est moi !
Maunay exhibait sa carte platine de Terre Noire. John le laissa faire.
– Demain matin à l’aéroport, dit-il à Maunay.
– Sans faute.
L’Inuit silencieux comme un menhir ramena John vers le 4×4 de North Land. En proie aux vapeurs de l’alcool et aux révélations de Maunay, John se laissa conduire dans une nuit qui ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu. Les pièges sanglants de la lutte antiterroriste lui parurent francs du collier au regard de ceux de la guerre économique. Il appréhendait le retour dans la maison bleue du fjord. À ses côtés, Qaalasoq était aussi inquiétant que la montagne mutilée au-dessus de Nuuk.

Fjord de Nuuk, 21 h 15
Lars Jensen visualisa dans la lunette de tir de son fusil la distance qui le séparait de la maison bleue du fjord. Le Danois enduit de cirage le canon de son fusil pour éviter tout reflet. Avec la lumière rasante de cette nuit sans ténèbres, un reflet imprévu pouvait dévoiler sa présence. Il caressa près de lui la housse contenant la nouvelle tronçonneuse à glace chinoise qu’il avait achetée au centre commercial de Nuuk et déposée près du pas de tir. La maison où North Land hébergeait John Spencer Larivière se trouvait à moins de cent mètres. À Paris, Per Sorensen avait raté la cible. Incompréhensible, mais il allait se faire un plaisir de réparer cette erreur.

Résidence privée de North Land, 22 h 30
Qaalasoq arrêta la voiture devant la maison bleue et se tourna vers John, assis à ses côtés.
– Je passerai vous prendre demain matin à 7 heures pour vous emmener à l’aéroport.
John faillit demander à l’Inuit pourquoi il n’avait pas prévenu Mary Harper du changement d’adresse, mais son instinct lui commanda de se taire. De son côté, rien ne l’obligeait à lui faire part du contenu de sa conversation avec Maunay. D’ailleurs, Qaalasoq ne lui demandait rien. Peut-être y avait-il un micro quelque part.
– Bonne nuit.
John descendit du 4×4 et rejoignit la maison. Il verrouilla la porte et se retrouva nez à nez avec le tupilak. L’horrible assemblage de corps ressoudés le dévisageait dans le contre-jour d’un lampadaire inutile. La nuit froide et ensoleillée pénétrait partout. Aucun volet, aucun rideau aux fenêtres. Il se dirigea vers la cuisine et retrouva son ordinateur. En quelques secondes, il rétablit le contact avec Fermatown et envoya un message à Victoire : « Christophe Maunay est descendu au Hans Egede dans la chambre prévue à l’origine pour moi. Il veut quitter Terre Noire pour passer avec arme et bagages chez North Land. Je n’imaginais pas que Laura Al-lee-Ah puisse avoir un mari à Paris. Je n’ai pas eu le temps d’aborder le sujet avec elle. Mary Harper me fera des confidences sur Connie Rasmussen dans le Grand Nord. Nous décollons demain. En principe. »
Il transféra ensuite le programme intrusif de son ordinateur portable à son iPhone. Inutile de s’encombrer d’un PC dans les étendues glacées du Grand Nord. Son mobile serait suffisant pour pénétrer au sein de la police locale. John lut le rapport adressé par Luc : « Le service de renseignement groenlandais s’intéresse à toi et à Christophe Maunay. Ils ont fouillé vos ordinateurs et analysent toutes les données. Ils se demandent ce que vous venez faire à Nuuk. Fais attention à ta carte de crédit : ils ont tracé tes achats de vêtement au centre commercial. Ils ont la liste complète de tes fringues. Tu as oublié de prendre de la crème solaire et des chaussettes. Mais tu as acheté un tournevis. Ils se demandent pourquoi. »
John se revit à la caisse en train de régler ses achats après la conversation avec Connie Rasmussen. Elle l’avait encore eu ! Il réfléchit en admirant l’incroyable lumière qui enflammait le fjord en pleine nuit et se dit que Géraldine Harper, en lui refilant une carte de crédit, avait elle aussi aidé les renseignements groenlandais à le traquer comme une bête. Les liens entre North Land et les autorités locales étaient suffisamment étroits. La parapétrolière américano-canadienne ne se contentait pas de sponsoriser les ours et les crevettes. Géraldine Harper et sa fille avaient les moyens de financer le renseignement balbutiant du nouvel État. Un bon investissement. Il cessa d’admirer le fjord en se disant qu’il n’était pas prudent de laisser sa silhouette se découper sur le contre-jour de la fenêtre et revint à son iPhone.
Luc l’avait gratifié d’un autre message : « Ils cherchent Nicolas Lanier et Romain Brissac. Ils ne comprennent pas qu’un patron d’entreprise aussi important et un prix Nobel de chimie aient disparu en même temps. J’ai l’impression qu’ils ont un informateur au Havre et un autre à Paris. Il y a quelqu’un qui te suit de près, mais je n’arrive pas à l’identifier. Tous les noms sont codés. Ils craignent quelque chose de grave. À bientôt. Victoire t’embrasse et Caresse grossit. Ta persane déprime et voudrait que tu rentres. »
John sourit. À défaut de comprendre ce qu’il était venu faire au Groenland, il se dit qu’il avait au moins une famille à Paris, dont il comprenait les silences sans avoir besoin de se torturer la cervelle. Luc et Victoire lui manquaient. Il eut soudain envie de rentrer au village Daguerre et se servit un verre de lait qui, après le chardonnay, eut un drôle de goût. L’homme qui avait essayé de le tuer à Paris n’était sans doute pas seul. Il s’approcha doucement d’une fenêtre et observa le fjord toujours aussi lugubre. Pour ne pas laisser la peur l’envahir, il saisit le téléphone offert par Géraldine Harper et écouta les conversations de Mary. L’héritière des sables bitumineux s’était violemment heurtée à sa mère.
– Je pars demain à Qaanaq avec Spencer Larivière.
– Tu n’iras pas.
– Je vais aller le voir ce soir au Hans Egede pour lui dire la vérité.
– Certainement pas !
Géraldine Harper semblait perdre son sang-froid. Enfin quelque chose d’intéressant !
– Tu ne pourras pas m’en empêcher, déclarait Mary. Il faut arrêter de balader ce type dans une histoire truquée. Il n’est pas si con que ça.
– Je t’interdis d’y aller. D’ailleurs, il n’est pas à l’hôtel.
– Comment ça ?
– Ça ne te regarde pas.
Furieuse, Mary Harper avait coupé la communication. Les autres conversations ne présentaient aucun intérêt. Il éteignit la lumière et s’approcha de la fenêtre. Les trois boules qu’ils s’étaient fait greffer sur le lobe de l’oreille par Patrick l’irritaient autant que les cachotteries des Harper et de tous les autres. Plus il avançait et moins il comprenait le jeu des uns par rapport aux autres. Il était temps d’aller se coucher.
Il monta dans la chambre, prit son sac de couchage et au lieu de dormir en haut vint se mettre au rez-de-chaussée en travers de la porte d’entrée. Une clarté lunaire éclairait la mine atroce du tupilak. Quelque chose avait été déplacé dans la maison. À moins que ce ne soit en dehors. Il passa en revue toutes les photos qu’il avait prises de sa chambre et des autres pièces avec son iPhone. Rien. Son cerveau avait pourtant enregistré un signal faible lors du retour de Nuuk. Mais l’excès d’alcool l’avait effacé. Il repassa en arrière le film des événements, mais ne découvrit rien. Il s’endormit comme une souche devant la porte en serrant le tournevis contre lui.

Fjord de Nuuk, 23 heures
Lars Jensen vit la lumière s’éteindre dans la maison bleue et se donna quelques instants de répit avant l’attaque. Il aurait pu abattre l’ennemi principal depuis sa position avec neuf chances sur dix de faire mouche. Mais il en avait une sur dix de le rater. Un risque inacceptable. L’idée d’une fin à la hauteur de l’Affner Bjerg lui plaisait beaucoup plus. Alors que la cible déambulait sur le port de Nuuk avec le DRH de Terre Noire, il était revenu à la maison bleue et avait rempli d’essence l’un des tonneaux situés entre le sol et le plancher de la maison sur pilotis.
D’après le dossier appris par cœur dans l’avion, Lars Jensen savait que John Spencer Larivière ne dormait jamais dans son lit, mais en travers de la porte lorsqu’il était en mission. Une habitude que le commando des forces spéciales françaises avait contractée en Irak et appliquée en Afghanistan. Le Français n’avait aucune raison de changer ses manières au Groenland. Même après son passage dans le privé.
Lars Jensen introduisit une munition spéciale dans la chambre de tir de son fusil. La première cartouche incendiaire enflammerait le plancher en quelques secondes. De quoi obliger le loup à sortir du bois. La seconde exploserait la tête de Spencer Larivière dans l’embrasement de la maison. Le reste se ferait à la tronçonneuse à glace, sur de la matière encore vivante mais caramélisée d’après le dossier médical que son commanditaire avait sorti des archives de l’hôpital Saint-Louis. Il s’approcha en silence de la maison.
Au moment où il allait opérer, son mobile vibra. On l’affectait à une tâche plus urgente.
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Résidence privée de North Land, 6 h 00
John se réveilla en sursaut et, en pensée, vit nettement la scène. L’un des tonneaux rangés sous la maison avait été déplacé. Il bondit hors de son sac de couchage et, tournevis à la main, il se précipita dehors. Le ciel était d’une transparence grisâtre. Il bouscula le tonneau et respira l’odeur d’essence. Les traces sur le sol étaient sans équivoque. Quelqu’un était venu préparer un piège. C’était raté. À moins qu’il ne soit obligé de revenir coucher ici la nuit prochaine. Quelque chose lui disait qu’il n’irait jamais à Qaanaq. Que pouvait-il faire dans ce trou perdu ? Tout n’était qu’un prétexte pour l’amener ici et le tuer. Dans quel but ? En quoi était-il plus utile mort que vivant ?
Comme le 4×4 de North Land apparaissait au bout du chemin de terre, il remonta récupérer ses affaires. Le climat avait beau se réchauffer, il n’était pas à l’abri d’une pneumonie. Lorsqu’il redescendit l’escalier, Mary Harper et Qaalasoq se tenaient debout côte à côte dans le hall. Sans parler. L’ambiance n’avait jamais été aussi lugubre.
L’héritière de North Land devait en vouloir à l’Inuit de ne pas l’avoir prévenue du changement d’adresse. Mary avait dû se sentir bête en se retrouvant dans la chambre de Christophe Maunay. Le DRH de Terre Noire lui avait peut-être avoué les raisons de sa prochaine trahison. Et sans doute appris de mauvaises nouvelles.
– Votre bagage est prêt ?, demanda Qaalasoq.
– Je n’ai plus qu’à ranger mon sac de couchage, déclara John.
L’Inuit jeta un coup d’œil par terre et comprit que le Français avait passé la nuit sur le plancher. Qaalasoq gardait un silence de granit, et Mary Harper faisait la gueule. John prit son sac et allait sortir lorsque Qaalasoq l’arrêta net. L’Inuit tenait le tupilak à la main.
– Vous l’emportez avec vous, déclara-t-il.
John crut qu’il avait mal compris, mais les visages des deux visiteurs le confirmèrent dans sa première impression. Il s’approcha de la bestiole et la prit dans sa main. Le petit monstre pesait son poids.
– Vous voulez que je trimbale cette horreur jusqu’au pôle Nord ?
– Oui.
– Mais il pèse au moins un kilo.
– Ce n’est rien.
Qaalasoq lui colla le tupilak entre les mains. L’envie de le balancer par terre et de le réduire en miettes lui traversa l’esprit, mais il songea à Victoire et à Luc. Il jouerait au con jusqu’au bout. C’était devenu sa manière de les aimer. Mary Harper susurra d’une voix d’outre-tombe :
– Prenez-le, je vous en prie.
La mine chafouine et les yeux baissés sous sa chevelure, elle lui fit pitié. Il glissa la bête immonde dans la nouvelle valise en cuir achetée au centre commercial grâce à la carte de crédit de la mère et se tourna vers la fille.
– Il se passe quoi ?, demanda-t-il. Vous avez une tête épouvantable.
– Vous allez comprendre une fois dans la voiture. Venez.
John descendit les marches du perron et regarda le 4×4 aux couleurs bleu et blanc de North Land. Il surprit Qaalasoq qui jetait un coup d’œil entre les pilotis, là où quelqu’un avait bougé le tonneau chargé de le transformer une seconde fois en barbecue. L’expédition dans le Grand Nord s’annonçait pénible.

18, rue Deparcieux, 10 h 25
Victoire posa sa tasse de café sur la table et s’approcha de la fenêtre pour observer l’entrée du 9 de la rue Fermat et réfléchir intensément. L’absence de John réduisait ses capacités et l’obligeait à un surcroît d’attention. La présence immobile de Per Sorensen à son hôtel l’obsédait.
– Tout se passera bien, ne t’inquiète pas.
Assis sur une chaise, Luc peignait Caresse et dénouait les nœuds de la persane avec application.
– Je t’ai déjà dit de ne pas la brosser à la cuisine. On trouve des poils jusque dans le frigo !
– C’est le seul endroit où elle accepte de se laisser faire. Et puis, ça me détend.
Victoire haussa les épaules et regarda la rue derrière les fenêtres à carreaux. Elle n’aurait aucune nouvelle de John pendant le vol entre Nuuk et Qaanaq. La surélévation brutale du Groenland dont parlaient toutes les chaînes de télévision l’avait impressionnée. Pour la première fois, l’humanité mesurait les effets physiques du réchauffement climatique sur la croûte terrestre. Selon un scientifique chinois, cet événement géologique avait imperceptiblement modifié l’orbite terrestre entraînant une accélération du réchauffement. Le climat influait sur la trajectoire de la planète, laquelle, à son tour, influençait les phénomènes atmosphériques. Un cercle vicieux.
Pour les Indiens, l’homme était un parasite dont la planète finirait par vomir la présence. Le réchauffement était une fièvre sécrétant les anticorps destinés à repousser l’agresseur. Dans le Cambodge de son enfance, les anciens parlaient des planètes comme de personnes vivantes ayant un corps et une âme. Victoire regrettait son mépris pour les légendes. Les anciens avaient raison. La terre était malade d’un virus mortel qui avait muté deux millions d’années auparavant et marchait debout sur ses pattes arrière. Un monstre.
– Ne te fais pas de souci, murmura Luc en s’approchant. John s’est sorti de missions beaucoup plus dures.
– Ce n’est pas l’affaire qui m’inquiète. C’est le contexte. Personne n’est clair dans cette histoire. Je sens la mort qui rôde, je sens des affrontements énormes. Nous sommes impliqués plus que nous ne l’imaginions, je crois. À titre personnel. Et je ne sais pas pourquoi. Ça me rend malade.
Luc posa la chatte sur le carrelage.
– J’entends une alerte.
Ils quittèrent la cuisine et descendirent au premier étage. Le mur tactile affichait des photos venues du Groenland qui les plongèrent immédiatement en enfer. Des morceaux de cadavres humains sectionnés à la hache étaient déposés sur le lit et les meubles de ce qui ressemblait à un appartement plutôt luxueux. Une tête scalpée aux yeux évidés trônait sur une table à côté d’un bouquet de fleurs. Le logiciel affichait les clichés les uns après les autres en arc-en-ciel sur le mur. L’un d’eux montrait posée à côté de la tête une carte de visite dont le texte en français les cloua sur le vieux plancher : « Les calissons d’Aix sont bien arrivés. Pour me faire pardonner, Mary Harper. »
Victoire hurla comme une folle en se prenant la tête entre les mains. Luc, tétanisé par cette boucherie méthodique, essaya de reprendre le contrôle de la situation en arrêtant le reportage, mais le programme retournait les cartes en ne leur épargnant aucun détail. Les jambes et les cuisses sectionnées apparurent chacune sur une chaise ou un meuble. Puis ce fut au tour des bras, dont l’un, plaqué sur le rebord d’une fenêtre, les fit reculer d’horreur. Pris entre l’enfer qui s’affichait et les hurlements dans son dos, Luc sentit qu’il perdait pied. Il s’efforça de conserver les yeux ouverts et découvrit le tronc dénudé posé sur un lit d’enfant entouré de barreaux. Le sexe coupé à la base avait disparu, laissant une plaie horrible. La peau blanche parfaitement lisse semblait propre, comme les autres parties du corps.
L’auteur de cette scène immonde avait dispersé le cadavre comme s’il rendait un culte à une divinité sanglante. Chaque partie était soigneusement lavée, prête pour un monstrueux réassemblage. Le sexe apparut enfin dans la baignoire de la salle de bains. La vue du morceau de chair posé entre les membres détachés d’un baigneur en plastique franchissait les limites de l’impensable.
– Qui est-ce ?, hurla Victoire. Je t’en supplie, dis-moi que ce n’est pas John !
– Je ne sais pas, répondit Luc le souffle court.
Les hurlements de Victoire montèrent à l’étage, emplissant tout l’espace entre le 18 de la rue Deparcieux et le 9 de la rue Fermat. Luc revint sur l’image du tronc et sollicita un agrandissement. Il examina l’abdomen et, par acquit de conscience, revint à la cuisse qu’il inspecta avec précaution. À son tour, il se mit à hurler :
– Ce n’est pas lui !
Il grimpa les marches à toute allure, prit la main de Victoire en larmes et la força à redescendre, puis à ouvrir les yeux.
– Regarde. Il n’y a aucune trace de brûlure sur le flanc ni sur les jambes.
Victoire s’approcha pour vérifier avant de s’effondrer sur le plancher en gémissant.
– Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Pourquoi le système d’information venait-il de leur ouvrir les portes de cette abominable chambre froide ?
– Notre programme intrusif a capté les photos de l’identité judiciaire du Groenland. Nous recevons en direct tous les documents de la police groenlandaise. Grâce à Boomerang, nous lisons les fichiers qu’étudient en ce moment ceux qui s’intéressent à John au sein des services de renseignement groenlandais. Le programme a lu le nom de Mary Harper sur la carte de visite et nous a appelés pendant que nous étions à la cuisine. C’est génial.
– C’est immonde. Comment peux-tu dire une chose pareille !
Luc prit Victoire dans ses bras.
– Tout va bien se passer. Calme-toi. John est vivant.

Route de Nuuk, 6 h 35
Assis à l’arrière du 4×4, John reposa le journal. L’article évoquait un crime rituel sans donner de détail. La victime, Christophe Maunay, un cadre français de Terre Noire, avait été assassinée et découpée dans la nuit au sommet du Hans Egede, dans une suite insonorisée. Celle qu’il aurait dû occuper… Une seule photo illustrait le texte. John l’observa attentivement et reconnut derrière la tête de Maunay la bande rouge peinte sur le mur des douanes à l’aéroport.
Le DRH de Terre Noire avait été photographié comme lui dès son arrivée à Nuuk. La presse tirait ses informations du sein même de la police. Il frémit et sentit ses muscles se rétracter. Une froide détermination occupait sous son crâne la place réservée au combat et quelque chose de furieux montait en lui. Les deux autres baissaient la tête. Il se retourna vers l’héritière de North Land assise à côté de lui sur la banquette arrière.
– Qu’est-ce qu’on appelle un crime rituel dans ce pays ?
– Je n’en sais rien, répondit Mary Harper.
Qaalasoq sortit de son silence tout en dépassant un camion chargé d’ouvriers chinois :
– « Crime rituel » n’est pas une expression d’ici. C’est un terme occidental à destination de l’opinion mondiale. Ça vient de chez vous, cette affaire-là. Les gens d’ici n’oseraient jamais.
John reposa le journal sur ses genoux et s’adressa à Mary.
– J’ai rencontré Christophe Maunay hier soir. Il voulait quitter Terre Noire pour rejoindre North Land. Il avait, disait-il, des choses graves à vous révéler. Il vous a mise au courant ?
– Non.
John se méfiait de Qaalasoq et resta volontairement évasif.
– Vous n’avez jamais rencontré Maunay ?
– Jamais, répondit Mary.
La jeune femme ouvrait de grands yeux. John cherchait des explications logiques.
– Vous ne vous êtes pas rendue à l’hôtel hier soir ?
– Non. J’ai téléphoné avant et on m’a dit que votre chambre était occupée par quelqu’un de chez Terre Noire. Ça m’a déçue. Pour qui travaillez-vous vraiment, monsieur Spencer Larivière ?
– Ce n’est pas moi qui ai décidé de passer la nuit au bord du fjord dans cette maison. Je suis étonné que l’on ne vous en ait pas informée.
Mary Harper, recroquevillée sur elle-même, paraissait en proie à une douloureuse réflexion. John poursuivit son raisonnement :
– Christophe Maunay a été tué cette nuit au Hans Egede dans la chambre que votre mère m’avait réservée et qui a été finalement occupée par lui. Je me demande si je dois vous remercier ou si je dois m’inquiéter.
Agrippé à son volant Qaalasoq ne perdait pas une miette de la conversation. Mary Harper semblait déstabilisée. John ajouta d’un air pincé :
– En tout cas, merci pour le bouquet de fleurs et le petit mot gentil. Dommage que ce soit un autre qui en ait profité…
Mary Harper tourna la tête et demanda d’un air inquiet :
– Que voulait dire Maunay en parlant de choses graves qu’il souhaitait nous révéler ?
– Je n’en sais rien. Il m’a proposé de vous amener le résultat des recherches de Terre Noire en mer de Barents et en Sibérie. Il voulait révéler à votre mère quelque chose de terrifiant en échange d’une nouvelle identité et d’un passeport canadien. Je lui ai proposé de venir nous retrouver ce matin à l’aéroport.
– On l’aurait tué pour qu’il ne me rencontre pas ?
– Peut-être. Et ça voudrait dire que votre fréquentation inquiète certains.
Mary Harper ne releva pas l’allusion et détourna la tête vers la route. La présence de Qaalasoq l’empêchait sans doute de parler. Une fois dans l’avion, John trouverait bien le moyen de revenir sur le sujet. Après un virage, la voiture se présenta devant l’entrée de l’aéroport. Qaalasoq tendit une carte plastifiée et le gardien ouvrit immédiatement la barrière. Ils parcoururent environ cinq cents mètres et se retrouvèrent face à l’aérogare flambant neuve. Ils chargèrent leurs bagages sur des chariots et se dirigèrent vers le hall d’embarquement des vols intérieurs.
Tous trois se présentèrent devant le comptoir de la compagnie et prirent place dans la queue des passagers en partance pour Thulé. Le vol 76 d’Air Greenland reliait Nuuk à l’aéroport civil de la grande base américaine chargée de surveiller le toit du monde. Depuis l’indépendance de l’île et l’ouverture des nouvelles routes maritimes autour du pôle, Washington multipliait les gestes de bonne volonté envers la nouvelle administration groenlandaise. Thulé était devenue la base militaire la plus importante de l’hémisphère Nord. John observait ses deux compagnons de voyage muets comme des carpes. L’ambiance était à couper au couteau entre la fille et l’homme de confiance de la mère. Il s’attendait à un voyage particulièrement pénible.
Ils venaient d’obtenir leur carte d’embarquement lorsque deux policiers en uniforme et un homme en civil s’approchèrent en les dévisageant. John sentit qu’il allait une fois de plus se retrouver dans la salle de fouille des douanes groenlandaises en compagnie des agents du service de renseignement. Nul doute que la soirée arrosée au Hans Egede avec Christophe Maunay avait attiré l’attention sur lui. Il était effectivement l’un des derniers témoins à avoir vu la victime encore vivante.
Le flic en civil s’arrêta devant Mary Harper. John reconnut l’un des membres des services de renseignement qui l’avaient interrogé après sa fouille en douane.
– Mademoiselle Mary Harper ?
– C’est moi.
– Veuillez nous suivre.
Mary Harper saisit sa valise et leur emboîta le pas sans protester et sans se retourner, comme si cette arrestation était une délivrance, une manière d’éviter le vol pour Thulé. Peut-être un coup monté. John se précipita vers elle, mais les policiers s’interposèrent.
– Mary, cria-t-il pour qu’elle entende, je viens avec vous.
Elle le regarda avec des larmes dans les yeux et lui répondit :
– Votre place est dans le Grand Nord. Il n’y a que vous qui puissiez découvrir qui est derrière tout ça. Partez, je vous en supplie.
Les policiers lui ordonnèrent de rester sur place d’un ton ferme. Décontenancé par ce que venait de lui dire Mary en français pour ne pas être comprise des Groenlandais, il resta les bras ballants. Lorsqu’il se retourna, Qaalasoq était pâle comme la banquise
– C’est quoi cette comédie ?
– Faites ce qu’elle vous dit.
Qaalasoq comprenait parfaitement le français. Mary Harper le savait-elle ? Il était en tout cas décidé à aller jusqu’au bout et à lever les voiles qui l’entouraient de toutes parts.

Vol 76 d’Air Greenland, 7 h 45
Assis à côté du hublot, John cessa de regarder les fragments épars de la banquise et se retourna vers la cabine. Qaalasoq fermait les yeux. L’Inuit n’avait pas décroché un mot depuis le décollage. Entre eux, le siège que devait occuper Mary ne cessait de l’obséder. La fille des Harper s’était laissé arrêter sans rechigner et l’avait supplié de s’envoler pour le Grand Nord. Qaalasoq n’avait pas bronché ni émis de protestation.
– Pourquoi n’avez-vous rien dit lorsque Mary s’est fait arrêter ?
L’Inuit ouvrit un œil et se tourna vers lui.
– Parce que c’était inutile.
– Pourquoi ils ne m’ont pas emmené ? Ce n’est pas normal. J’étais au Hans Egede avec Christophe Maunay. On l’a retrouvé dans la chambre qui m’était destinée et dont vous avez annulé la réservation pour me conduire dans la maison du fjord. Pourquoi suis-je libre ?
– Je l’ignore, mais nous ne tarderons pas à le savoir. Abraham et Géraldine Harper vous ont embauché pour ça.
– Vous voulez dire que les Harper m’ont proposé ce contrat afin de savoir pourquoi je ne suis pas arrêté en même temps que leur fille par la police groenlandaise ?
– Entre autres…
John hocha la tête et se tourna vers le hublot. Une certaine agitation régnait en cabine. Des passagers essayaient de passer d’une rangée à l’autre, ce qui provoquait la colère des hôtesses de l’air sanglées dans leurs uniformes blanc et orange aux couleurs de la nouvelle nation. La voix du commandant de bord résonna tout à coup :
– Je demande aux passagers de rester à leur place. Nous allons entamer un virage sur l’aile et survoler le Bouc-Bel-Air à basse altitude. Vous pourrez prendre toutes les photos que vous souhaitez sans avoir à changer de place.
L’Airbus entama une descente vers la mer et se rapprocha des eaux noires de la baie de Baffin. Au bout d’une minute, l’avion pivota légèrement sur la droite et John put admirer à loisir la coque rouge et noir du Bouc-Bel-Air et, à ses côtés, celle du Copenhague. Les deux navires avaient mis le cap au sud.
– Savez-vous que Connie Rasmussen est sans doute à bord du Bouc-Bel-Air ?
John guetta la réaction de Qaalasoq.
– Je sais, répondit l’Inuit sans lui accorder un regard.
– Avant de se faire assassiner, Christophe Maunay envisageait lui aussi de se rendre sur le bateau. Mais vos compatriotes l’ont empêché d’embarquer sur le Narvik pour y aller. Maunay a décliné son nom et ses fonctions au sein de Terre Noire. Il en est peut-être mort.
Qaalasoq écouta attentivement, puis il se pencha par-dessus le siège vide. Ses yeux noirs brillaient d’une intelligence sauvage. Un vrai chasseur, pensa John.
– Si je comprends bien, déclara l’Inuit, soudain bavard, c’est ensuite qu’il a changé d’avis et vous a proposé de passer chez North Land avec armes et bagages.
– Oui, répondit John en regardant son voisin droit dans les yeux.
– Que s’est-il passé lors de votre soirée avec lui ?
– Eh bien, nous avons discuté…
– Vous avez une force de persuasion hors du commun, monsieur Spencer Larivière.
– Sauf que je n’ai pas du tout cherché à le débaucher, répliqua John.
L’Inuit souriait. John tourna la tête vers la baie de Baffin et repensa à tout ce qu’il avait vécu depuis son arrivée. On lui avait attribué un rôle central qui allait bien au-delà de la protection de Mary Harper. Il saisit discrètement son mobile et regarda ce que Fermatown lui avait envoyé de nouveau. Les restes de Christophe Maunay faillirent le faire vomir. Le Groenland n’avait peut-être jamais connu de crime rituel, mais un monstre hantait les parages. Il effaça les images et se rinça l’esprit dans la contemplation de l’océan. Qaalasoq, à sa droite, s’était endormi et ronflait comme un phoque.

À bord du Bouc-Bel-Air, 8 h 30
Le Guévenec serra la tasse de café entre ses doigts pour se réchauffer les mains et interrogea Lanier assis en face de lui dans la cabine du second.
– Qu’en pensez-vous ?
Lanier lut une deuxième fois le dernier paragraphe et reposa l’article téléchargé par l’un des ordinateurs du Bouc encore en état de fonctionner. L’assassinat de Christophe Maunay dans des conditions atroces l’avait atteint.
– C’est moi qui l’ai convoqué pour qu’il m’explique la présence à bord du maître d’équipage et de Sylvain Velot. Je l’ai fait venir de France pour qu’il vous rende des comptes sur la trahison de ces deux hommes. Et sans doute sur la sienne.
Malgré ses soupçons à l’endroit du DRH, Le Guévenec était atterré. Lanier reprit la parole :
– Christophe Maunay a été assassiné par ceux qui ne voulaient pas que nous ayons une conversation à trois dans cette cabine. Même s’il avait mis le pied sur votre bateau, je ne suis pas sûr qu’il serait arrivé vivant jusqu’ici. Maunay en savait trop. Nous sommes dans de sales draps, Loïc.
– Je m’en étais rendu compte…
Nicolas Lanier tourna la tête vers l’un des hublots. Un avion volait à basse altitude au-dessus du navire et décrivait un large cercle autour d’eux. Depuis quelques heures, hélicoptères et jets de toute nature filmaient les deux navires naviguant côte à côte. Le Bouc, victime et acteur du désastre, était devenu la bête curieuse chargée de tous les fantasmes et de toutes les interrogations. Une autre flottille, conduite par le Narvik, faisait route vers eux. La situation allait devenir intenable face aux exigences de transparence de la Conférence et de la communauté internationale.
Le Guévenec sortit Lanier de ses pensées :
– Connie Rasmussen m’a parlé d’un certain John Spencer Larivière, qui travaille pour l’image de North Land et donc au détriment de la nôtre. Que faut-il en penser ?
Lanier planta son regard dans celui de Le Guévenec. Le capitaine eut l’étrange impression qu’à travers lui il s’adressait à quelqu’un d’autre. Il faillit se retourner.
– Pourquoi vous a-t-elle dit ça ?, demanda Lanier d’un air égaré.
Le Guévenec se demanda si son patron ne commençait pas à disjoncter. Il ne manquait plus que ça au programme de l’expédition. Il rétablit sa position en laissant échapper un grognement de douleur. Sa hanche le faisait de plus en plus souffrir et ses reins étaient compressés par l’inclinaison.
– Vous comptez rester enfermé ici pendant combien de temps ?, demanda Le Guévenec.
– Jusqu’à ce que la vérité éclate.
– Quelle vérité ?
– Une alliance s’est formée pour nous détruire. Je veux savoir qui est le moteur de ce monstre.
Le Guévenec prit un air consterné :
– L’équipage commence à se poser des questions sur votre présence dans cette cabine. Ils ont vu un passager débarquer de l’hélicoptère et savent qu’il y a quelqu’un ici. Les langues se délient. À Paris, la presse s’interroge sur votre absence. Le secrétaire général de Terre Noire ne pourra pas tenir longtemps face aux médias.
– C’est un diplomate. Il a l’habitude de mentir. Je le paie pour ça. Vous n’allez tout de même pas plaindre ce bureaucrate qui gagne plus que vous. Je trouve d’ailleurs ça anormal. Si je sors vivant de cette croisière, j’y mettrai bon ordre.
– Je ne vous en voudrai pas.
– Que dit Connie Rasmussen ?
– Elle m’a demandé qui était le passager inconnu. Velot, l’assassin des deux ours, a dû lui raconter des saloperies. Elle veut maintenant retracer le film des événements pour que « l’humanité sache enfin ce qui s’est passé à bord du Bouc-Bel-Air ».
Nicolas Lanier tourna la tête de droite à gauche d’un air consterné. Le capitaine crut cependant discerner quelque chose de fugace qui ressemblait à un sourire, puis se transforma progressivement en fou rire. Le patron de Terre Noire sombrait dans la folie alors que son bateau menaçait de couler. Lanier finit par s’excuser tout en crachant des postillons surgelés par-dessus sa barbe.
– Répondez-lui quelque chose, mais soyez prudent. Nous ne pouvons pas nous mettre la Conférence à dos. La planète nous regarde. Dans l’état où nous sommes, vous vous rendez compte, Loïc !
Les mains écartées vers le plafond incliné, Lanier prenait à témoin leur mine délabrée et leur tenue de naufragés. Il s’esclaffa de nouveau. Le Guévenec partit brutalement pour la première fois de sa carrière d’un éclat de rire tonitruant et rejoignit l’autre dans un fou rire qui acheva de lui démonter la hanche. Le monde devenait fou. Eux aussi. Les éclats de rire firent trembler les cloisons et achevèrent de terrifier ce qui restait d’hommes valides à bord du Bouc.

Vol 76 d’Air Greenland, 9 h 45
John sentit que l’avion perdait de l’altitude et sortit de son demi-sommeil. Qaalasoq s’était rapproché et occupait le siège à côté de lui.
– Nous survolons la Grande Plaie du Chien errant, déclara l’Inuit.
John aperçut une vaste étendue blanche piquée d’étangs et de lacs de petites dimensions. Des filaments verdâtres ressemblant à de la gélatine reliaient parfois ces pastilles bleues.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Ce sont des algues que vos amis français ont inventées pour empêcher la calotte de glisser dans l’océan. Elles viennent de Bretagne, paraît-il. Mais ça n’a pas marché. Vous allez bientôt vous en rendre compte.
L’Airbus vira à gauche et mit le cap au nord-ouest. John ressentit un choc partagé par tous les passagers du vol 76 lorsqu’ils survolèrent l’ancien emplacement du Lauge Koch Kyst. La fracture de la calotte glaciaire était impressionnante. Ils arrivaient à l’aplomb d’un mur vertical d’une hauteur dépassant deux kilomètres. Au pied de cette monstrueuse falaise s’étendait un sol noir et granitique aussi vaste qu’une province française. Comme une lune noircie au chalumeau, la surface était lacérée de failles et de crevasses. Des glaces encore prisonnières et d’énormes cailloux dispersés témoignaient de la violence de l’arrachement. Cette désolation dépassait tout ce que la planète avait pu produire dans le genre.
– Savez-vous comment les gens du pays appellent maintenant ce nouvel espace ?
– Terre Noire, répondit John tant la réponse lui parut évidente.
Il sentit dans le regard de l’Inuit une forme d’étonnement mêlé de respect.
– Vous devinez les noms… C’est bon signe pour la suite.
– Ce n’était pas difficile.
– Ne soyez pas modeste.
John encaissa le compliment avec ce qu’il contenait d’inquiétant. Un quart d’heure plus tard, ils survolaient une banquise hérissée de glaces en forme de poignards jetées en désordre les unes sur les autres. Des fleuves et des mers intérieures encombrés de glaçons achevaient de disloquer l’ancien Lauge Koch Kyst à présent séparé du continent. Un silence de mort régnait en cabine. L’Airbus vira sur l’aile et mit cap au nord.
Ils se posèrent sur la piste toute neuve de l’aéroport civil construit à l’écart de la base militaire. Thulé, la cité mythique des rois du Nord, permettait aux États-Unis d’écouter en permanence le ciel et le fond de l’océan. Qaalasoq, avant de quitter son siège, se tourna vers John :
– Après la Seconde Guerre mondiale, nous avons été chassés de cette terre par l’OTAN et déportés à Qaanaq par les Américains. Avec la complicité des Danois.
– J’espère que les Américains vous paient un loyer un décent.
– Ils se sont fait tirer l’oreille. Mais, depuis que le gouvernement leur a fait savoir que les Chinois nous proposaient le double, les choses vont mieux.
John garda le silence et prit sa place dans la queue. Les drapeaux américains et groenlandais claquaient au vent glacé au-dessus d’une aérogare flambant neuve. Ils longèrent un couloir et récupérèrent leurs bagages sans difficulté.
Deux hommes en uniforme s’approchèrent de John.
– Vous êtes bien monsieur John Spencer Larivière de la société North Land ?
– Oui.
– Veuillez nous suivre.
Qaalasoq s’interposa, mais fut sèchement remis à sa place.
– Nous vous appellerons. Restez ici.
Vexé, l’Inuit se figea et les regarda s’éloigner vers une porte coulissante. John se préparait à un nouveau strip-tease tout en imaginant les questions que la police allait lui poser. Il fut invité à s’asseoir face à une table derrière laquelle deux uniformes différents incarnaient les autorités américaines et groenlandaises. Tout de suite, il pensa au téléphone de Géraldine et aux grandes oreilles de la NSA. Grâce à lui, les Américains n’ignoraient rien des conversations de Mary Harper et des détails de sa mission.
– Asseyez-vous.
John prit place en face des deux hommes et attendit devant une table en fer-blanc aussi glaciale que l’ambiance. Le douanier inuit parla le premier.
– Nous souhaitons vous entendre en qualité de témoin dans le cadre de l’assassinat de Christophe Maunay, citoyen français et DRH de la société Terre Noire.
John courba le dos en s’attendant au pire.
– Vous aviez réservé la chambre qui a finalement été occupée par M. Maunay. Ne trouvez-vous pas ça étrange ? Terre Noire et North Land dans la même pièce…
John sentit que l’Américain mettait tous ses sens en éveil. Il se cantonna dans un silence poli préférant que l’autre abatte ses cartes le premier. L’expérience lui avait appris à attendre les questions avant d’y répondre.
– Vouliez-vous faire défection et quitter North Land pour rejoindre Terre Noire ?, demanda le policier américain. Après tout, vous êtes français, ça pourrait se comprendre. Vous vouliez peut-être retourner chez vous ?
Un comble, se dit John en pensant à la proposition de Christophe Maunay de rejoindre la firme nord-américaine. Les apparences pouvaient en effet induire un cas de figure totalement inverse.
– Je n’ai jamais envisagé de quitter North Land pour rejoindre Terre Noire.
L’homme sanglé dans son uniforme de l’US Air Force ouvrit le dossier posé devant lui :
– Je vois que vous avez la double nationalité française et américaine. Spencer est le nom de votre mère, n’est-ce pas ?
– Je suis né à Paris, mais j’ai passé mon enfance à Princeton, dans le New Jersey.
John se dit qu’une fois encore il allait devoir s’expliquer sur ses origines et mettre les choses au clair. Depuis des années, il passait une partie de son temps à se justifier auprès des autorités militaires et administratives des deux pays. Comment expliquer à ce bureaucrate yankee que c’était l’inverse qui s’était produit et que c’était Maunay qui voulait trahir sa boîte ?
– Vous aviez pourtant réservé cette chambre.
– C’est North Land qui l’avait réservée. Pas moi.
– Nous vérifierons. Vous avez eu une longue conversation avec la victime hier au bar et au restaurant du Hans Egede.
– En effet.
– De quoi avez-vous parlé ?
– Du réchauffement climatique et des nouvelles maladies qu’il pourrait induire chez l’homme et chez les animaux.
– Y a-t-il eu des échanges entre vos deux compagnies sur le sujet ?
– Nous n’avons fait qu’évoquer des généralités. Nous ne sommes pas scientifiques et, pour ma part, je n’ai pas accès aux dossiers techniques.
– Où étiez-vous la nuit dernière entre minuit et 3 heures du matin ?
– Dans une maison appartenant à North Land sur les rives du fjord, répondit John d’une voix calme et assurée.
– Avez-vous un témoin pouvant le certifier ?
– Qaalasoq, l’homme qui m’accompagne.
L’Américain griffonna quelques mots sur son carnet et laissa la parole à son collègue groenlandais qui l’interrogea à son tour :
– Mlle Mary Harper est en garde à vue à Nuuk dans le cadre de l’enquête. Elle prétend que la carte de visite sur laquelle elle remercie le destinataire de lui avoir envoyé des calissons d’Aix vous était destinée. Est-ce vrai ?
– C’est exact.
– Pourquoi vous a-t-elle fait livrer des fleurs ? À un homme, c’est bizarre.
– Par sympathie, je suppose, répondit John sans un sourire. C’est une tendance en France. On s’envoie des fleurs et des plantes pour les mettre sur les balcons. Les abeilles fuient la campagne à cause des pesticides et se réfugient à Paris. Mary Harper a un appartement boulevard Saint-Michel. Juste en face des ruches du Luxembourg.
– Qu’y a-t-il entre vous et Mlle Harper ?, demanda le Groenlandais.
John garda le silence quelques instants pour se donner le temps de la réflexion et éviter un terrain glissant. L’Américain semblait tendu. John croisa un coup d’œil inquisiteur sur les trois petites boules d’acier attachées au lobe de son oreille. Les deux fonctionnaires étaient sans doute plus complices qu’ils ne le laissaient supposer. Qui marchait avec qui dans cette histoire ? Sur le terrain, les États concurrents étaient parfois obligés de nouer des alliances temporaires. John l’avait vérifié plus d’une fois.
– Il n’y a rien entre Mlle Harper et moi.
– Elle écrit pourtant sur la carte de visite qu’elle souhaite se faire pardonner. Qu’a-t-elle fait de si désagréable ?, demanda le Groenlandais.
– Elle a peut-être estimé qu’elle s’était montrée un peu froide avec moi, répondit John. Ce qui explique les fleurs au Hans Egede.
– Parce que d’ordinaire vos relations sont plus chaudes ?
– Non.
– Où vous êtes-vous rencontrés ?
– À Paris.
– Que venez-vous faire au Groenland, monsieur Spencer Larivière ?
Le douanier affichait un visage fermé.
John répéta mot pour mot ce qu’il avait dit à la douane de Nuuk.
– Appartenez-vous à Greenpeace ?
– Non.
– Quelle est votre religion ?
– Catholique.
– Avez-vous l’intention de commettre des actions terroristes contre les États-Unis et le Groenland ?
– Non.
– Vous n’avez rien d’autre à déclarer ?
– Non.
Les deux hommes sortirent et le laissèrent seul, sans même un verre d’eau. Les minutes passèrent. Cette histoire stupide de bouquet lui rappela les bons moments passés avec Victoire. Il mesura combien il l’aimait et ressentit un immense soulagement. La porte s’ouvrit brusquement. Les deux uniformes restèrent debout.
– Vous ne pouvez pas quitter le Groenland sans aviser la police. C’est clair ?
– Oui.
– Dites à celui qui vous accompagne de venir ici.
John souleva son mètre quatre-vingts et sentit ses muscles se relâcher. Il sortit de la salle d’interrogatoire comme d’un terrain miné. En se disant qu’il commençait à mériter ses honoraires.

Hôtel Louxor, rue Richelieu, 15 h 30
Per Sorensen quitta l’hôtel en tenant à bout de bras son matériel soigneusement enveloppé dans une housse rouge et noir. Depuis qu’il avait raté l’exécution de John Spencer Larivière devant l’hôtel Lutetia, il s’était retrouvé consigné dans sa chambre de la rue Richelieu en attendant de nouvelles instructions. Le rendez-vous au bar de la piscine du Saint-James avec le commanditaire de l’exécution avait permis d’y voir plus clair.
Il évita de passer devant la maison du Groenland qui, depuis la catastrophe, était le théâtre d’un va-et-vient incessant de journalistes et d’hommes politiques en mal de paroles définitives sur le réchauffement climatique. Quelque chose lui échappait d’ailleurs dans le choix de l’hôtel. Pourquoi son commanditaire avait-il choisi un lieu si exposé ? Il arriva à la station de taxis et prit place à l’arrière d’une Mercedes.
– À la tour Eiffel. Mais roulez lentement, je paierai ce qu’il faut.
Per Sorensen joignit le geste à la parole et laissa tomber un billet de 100 euros sur le siège avant. La voiture démarra en douceur. La radio allumée ne parlait que du Groenland.
– C’est terrible ce qui se passe là-haut.
– Oui, c’est affreux.
Per Sorensen ne put s’empêcher de sourire. Intérieurement. Les muscles de son visage étaient inaptes à ce genre d’exercice.

18, rue Deparcieux, 15 h 35
Victoire et Luc, debout devant le mur tactile, essayaient de comprendre comment « les autres » avaient pu avoir vent du rendez-vous de John au Ritz avec Géraldine Harper. Aucune hypothèse n’était satisfaisante.
– À part nous, personne n’était au courant du coup de fil de Géraldine, remarqua Victoire.
– Per Sorensen était pourtant sur place avant que John arrive, confirma Luc.
– La fuite vient donc de Géraldine ou de sa fille. Et elles étaient présentes à Paris ce jour-là.
Luc afficha les photos et les dernières informations obtenues sur les deux femmes.
– Je n’arrive pas à croire que ce soit la mère, déclara-t-il. Et je n’imagine pas non plus la fille. Pourquoi tueraient-elles un homme qu’elles paient pour les protéger ? Je ne les vois pas non plus se lancer dans le massacre du DRH de Terre Noire, même s’il s’agit d’un concurrent. Ça ne colle pas.
Victoire réfléchissait.
– Élargissons le cercle des proches susceptibles d’avoir été au courant du rendez-vous au Ritz.
– Abraham Harper était sans doute au courant. Ce type paraît prêt à tout. Il a éliminé pratiquement tous ses concurrents.
– Il avait déjà disparu au Groenland quand le rendez-vous a eu lieu.
Luc rétorqua :
– Oui, mais avant de disparaître, il avait donné son accord pour que Fermatown protège sa fille. Il savait donc que sa femme allait rencontrer John au Ritz.
– Il n’empêche qu’il n’a aucun mobile sérieux. Pourquoi commanditer le meurtre de John qui ne s’est jamais occupé du Groenland ni de North Land ?
Ils tournaient en rond. Luc poursuivit :
– Et si Abraham Harper avait parlé de ce rendez-vous à quelqu’un qui volontairement ou involontairement l’aurait trahi ?
En bonne joueuse de go, Victoire étendit le regard vers d’autres enjeux et configurations qui pouvaient avoir une incidence sur la situation.
– Oui, je crois que nous nous rapprochons de la vérité.
Elle s’approcha du mur et essaya d’imaginer la présence d’Abraham Harper sur la Grande Plaie du Chien errant. Quel nom sinistre ! La vérité se cachait peut-être là. Elle en était sûre, même. Elle pointa du doigt le nord de la grande île.
– C’est là qu’Abraham a été trahi par quelqu’un à qui il parlait.
– Ou par quelqu’un qui a entendu quelque chose concernant le rendez-vous du Ritz.
Luc avait obtenu quelques photos de cette région frontalière du Lauge Koch Kyst qui venait de se détacher du Groenland. Dans quelques heures, John et Abraham Harper seraient face à face. Alors qu’ils laissaient leur esprit divaguer au-dessus de la Grande Plaie du Chien errant, ils furent ramenés à Paris par une alerte du mur tactile.
– Per Sorensen vient de quitter son hôtel !
– Il va sans doute retrouver son contact du Saint-James.
– Je file !
Après le départ de Luc, Victoire se plongea dans la presse à la recherche d’un détail. Les Harper étaient du genre discret. Géraldine et Abraham n’apparaissaient que rarement. Elle afficha les images où l’on voyait le couple parfois en compagnie de leur fille Mary. Elle mit un long moment avant de trouver quelque chose d’intéressant dans un journal canadien : « Lors de la cérémonie à l’opéra d’Oslo en l’honneur de Jean-Claude Possin, dernier prix Abel de mathématiques, les observateurs ont noté la présence d’Abraham Harper, représentant North Land, et de Romain Brissac, le prix Nobel de chimie, représentant Terre Noire. » Quelques minutes plus tard le logiciel de reconnaissance visuel lui permettait de compléter la liste des présents à Oslo à partir des innombrables photos de la cérémonie disponibles sur des milliers de blogs et de sites à travers le monde. Victoire sursauta. La femme assise à côté de Romain Brissac à l’opéra n’était autre qu’Isabelle Le Guévenec.
Elle monta à la cuisine se faire du thé avant de poursuivre ses investigations. Peut-être était-elle sur une piste. Finalement, elle décida plutôt de se faire un café et de s’accorder une tranche de cake. Une seule.

Paris, esplanade du Champ-de-Mars, 16 h 10
Per Sorensen descendit du taxi et se fondit dans la foule qui piétinait sous la tour Eiffel. Il repéra un groupe de touristes chinois qui s’apprêtaient à rejoindre la file d’attente du pilier sud-ouest. Une jeune femme qui empilait des souvenirs dans un sac de toile attira son attention. Le vecteur idéal. Il s’approcha pour engager la conversation et glisser adroitement dans le sac les euros qui l’avaient trahi. Spencer Larivière l’avait repéré et il s’était sans doute fait refiler ces pièces de monnaie armées de puces émettrices dans le taxi. Il s’était fait rouler comme un débutant !
Son commanditaire rencontré à la piscine du Saint-James était revenu le voir à l’hôtel pour lui expliquer la nouvelle marche à suivre. Cette fois-ci, il retournerait l’arme contre les autres. Sa main se resserra sur la tronçonneuse électrique camouflée dans sa housse. Il avisa un taxi et demanda à se faire conduire rue Froidevaux. Il trouverait là un grand immeuble moderne faisant face au cimetière Montparnasse. Selon le plan, il séparait les rues Fermat et Deparcieux, surplombant de plusieurs étages les maisons accolées au milieu desquelles vivaient ses cibles. En passant par les toits, il éviterait de se faire repérer.

Aéroport de Thulé, 10 h 55
John aperçut la silhouette râblée de Qaalasoq qui sortait enfin du poste de police. L’Inuit n’affichait aucune expression. Ce type était une énigme musclée et taciturne. Il avait dû leur donner du fil à retordre. À moins d’être complice d’une mise en scène destinée à lui faire avaler un chapitre inédit de cet opéra arctique.
– Ils vous ont gardé longtemps, commenta John.
– Ils ne voulaient pas croire que c’était moi qui avais pris et annulé la réservation au Hans Egede. C’est pourtant la vérité, déclara Qaalasoq avec un sourire faussement innocent.
– Si vous le dites, répondit John.
Qaalasoq semblait prêt à parler.
– Ils ne croyaient pas non plus que vous aviez passé la nuit dans la maison bleue du fjord. Il m’a fallu du temps pour les convaincre.
– Comment avez-vous fait ?
– Je n’en sais rien.
– Comment ça, vous n’en savez rien ?
John dévisagea Qaalasoq à la recherche d’un mensonge ou d’une certitude. L’Inuit demeurait impénétrable mais affable, presque absent.
– J’ai appelé Géraldine Harper, déclara-t-il. Elle leur a parlé et leur a donné la preuve que vous ne mentiez pas.
– Quelle preuve ?
– Je ne sais pas, mais le douanier américain a chuchoté quelque chose à l’oreille de l’autre. Vous ne m’avez pas tout dit sur les rapports que Géraldine Harper entretient avec vous. Il y a des choses que j’ignore et que j’aimerais apprendre avant de mourir.
John faillit s’énerver. On lui reprochait de cacher des choses à une équipe qui le baladait depuis Paris dans un océan de faux-semblants et de surprises. Il réagit vivement.
– J’ai l’impression que c’est plutôt vous qui ne m’avez pas tout dit sur les tenants et les aboutissants de ce voyage.
John ramassa ses bagages et suivit Qaalasoq à l’autre bout de la base civile, vers l’héliport qui desservait les villages avoisinants. Un quart d’heure plus tard, ils attachaient leur ceinture de sécurité à bord d’un Sikorski aux couleurs de North Land. L’appareil s’éleva rapidement pour rejoindre Qaanaq situé à cent kilomètres au nord, à l’extrême limite de l’ancien territoire de chasse des « Esquimaux polaires », comme on les avait baptisés au début du siècle dernier.
Alors qu’ils survolaient les terres, Qaalasoq attira l’attention de John vers une zone au sol.
– C’est ici que le 21 janvier 1968 s’est écrasé un bombardier atomique américain. Il a fallu des années pour convaincre l’US Air force de nettoyer la région et d’autres encore pour obtenir des informations précises sur ce qui s’était passé. L’ancien gouvernement danois n’avait rien fait. Le pays est maudit. On nous a chassés, on nous a atomisés, on nous a pollués, on nous a alcoolisés, on nous a drogués, et maintenant on va nous spolier.
– Vous travaillez pourtant pour North Land, déclara John. Cet hélicoptère, la maison du fjord, tout cela appartient à une compagnie américano-canadienne.
– North Land n’exploite pas directement le Groenland. Abraham Harper sonde les sols pour savoir ce qu’il y a dessous, mais ce sont les compagnies minières et les exploitants agricoles qui interviennent ensuite. Les Chinois ont déjà acheté vingt mille kilomètres carrés de terres encore congelées. Ils mettent au frais des territoires pour payer les retraites des générations futures.
Jamais l’Inuit ne s’était autant lâché que dans le bruit infernal des rotors qui lui rappelait de mauvais souvenirs. Depuis son crash en Afghanistan au-dessus de la zone tribale, John avait pris les hélicoptères en grippe. La mémoire de l’accident s’était inscrite dans les parties greffées de son corps. Sous l’effet de l’émotion ou de la colère, celles-ci gonflaient et pouvaient virer au bleu. La douleur restait supportable, mais le sentiment d’être un assemblage lui plombait le moral. Il réalisa tout à coup que le tupilak qu’il transportait dans son sac était fait comme lui de plusieurs morceaux. Cette similitude lui parut terrifiante. Les Harper avaient-ils eu accès à son dossier médical ? Rien ne lui serait épargné au cours de cette croisière.
Qaalasoq haussa la voix :
– Ici, personne n’entend ce que je dis. Je peux vous parler librement.
– Il serait temps ! Dites-moi franchement à quoi je sers.
– Abraham Harper compte sur vous pour savoir ce qui se passe vraiment.
John se sentait humilié par cet oligarque sans scrupule qui l’avait choisi en vertu de critères pour le moins obscurs. Il était devenu un gadget sur l’étagère de la guerre économique, un produit jetable après consommation. Comme le tueur danois auquel il avait échappé à Paris. Il mourrait au combat sans savoir pourquoi ni pour qui.
– Je ne l’ai jamais vu, votre Abraham Harper.
– Je n’arrive pas à le croire, répondit Qaalasoq.
– C’est pourtant la vérité.
– Mais je suis sûr que vous allez nous aider, cria l’Inuit, qui semblait sincère.
John hocha la tête de droite à gauche en signe d’incompréhension. Ils étaient seuls dans la cabine enveloppée d’une odeur d’huile de moteur et de ferraille brûlée. Il était temps que cela finisse. D’une manière ou d’une autre.
– On arrive à Qaanaq dans combien de temps ?
– Dans vingt minutes.

18, rue Deparcieux, 17 h 05
Victoire étudiait sur le mur tactile les relations du couple Harper et de leur fille Mary avec le monde extérieur. La presse laissait entendre à demi-mot qu’un différend opposait Géraldine à son mari. Dans cette configuration familiale, la mission confiée à John se comprenait peut-être mieux. La protection de la fille et la disparition du père dans un coin perdu du Grand Nord apparaissaient sous un jour nouveau. Fermatown était peut-être entraîné dans une querelle de famille. Harper contre Harper ? Ou plus sérieusement Canada contre États-Unis ? Le réchauffement du pôle et l’ouverture des nouvelles routes maritimes faisaient du Canada l’un des géants du XXIe siècle. Victoire s’accorda quelques minutes de silence et composa une liste de mots clés : Géraldine Harper – sables – technologies – Canada – États-Unis – brevets – pétrole – gaz.
Le programme d’analyse sémantique de Fermatown lui mit sous les yeux plusieurs documents, dont une note publiée sur le site du Centre d’étude et de prospective stratégique. L’ONG française éclairait d’une lumière crue le contexte géostratégique dans lequel ils étaient entraînés comme une moraine poussée par un glacier. Le compte rendu de Loïc Tribot La Spière expliquait que North Land, après avoir été à l’origine de l’exploitation des sables bitumineux de l’Alberta, avait investi dans celles des gaz de schistes. L’utilisation massive de grandes quantités d’eau dans les deux systèmes d’extraction expliquait l’avance de la compagnie nord-américaine.
Pour libérer ces gaz emprisonnés dans les roches, North Land injecte dans les puits de forage de l’eau mélangée à du sable et à des produits chimiques à de très fortes pressions. Une fois les fractures creusées dans la roche, le sable s’infiltre, l’eau injectée est pompée et le gaz remonte à la surface naturellement grâce au sable qui maintient ouvertes des cheminées microscopiques.
Les composants injectés contiennent des produits chimiques utilisés pour améliorer le rendement de la production parmi lesquels des produits gélifiants destinés à maintenir le gaz en suspension dans l’eau projetée, des antibactériens permettant d’éviter des proliférations d’organismes au niveau du forage et des acides pour dissoudre certaines matières.
La composition exacte de ce mélange fait partie des secrets opérationnels de North Land. Cependant, les brevets appartiennent à un petit bureau d’étude détenu à 51 % par Géraldine Harper et à 49 % par l’État d’Alberta. Depuis plusieurs années, les autorités américaines exercent des pressions discrètes sur le gouvernement d’Ottawa pour que ce bureau d’étude soit fondu dans la holding North Land, dont les États-Unis via Abraham Harper détiennent 43 % du capital. Selon des rumeurs invérifiées, Géraldine Harper n’entend pas modifier la situation. Ce qui donne au gouvernement canadien des arguments diplomatiques puissants pour contrebalancer l’influence des États-Unis au Groenland.

Victoire afficha sur le mur la carte jointe au rapport qui montrait les zones groenlandaises où l’exploitation des gaz de schistes paraissait envisageable. Le Canada semblait effectivement en position de force. Tout cela pouvait expliquer les liens étroits entre Géraldine Harper, Mary Harper et Laura Al-lee-Ah. L’axe Canada-Groenland s’incarnait parfaitement dans ces trois femmes. Avec un peu de culot et une certaine dose de cynisme, on pouvait même imaginer que la disparition d’Abraham Harper illustrait l’affaiblissement de la position américaine. Le schéma était d’une logique imparable.
– Trop beau, se dit Victoire.
Elle regarda sa montre. John ne tarderait pas à atterrir à Qaanaq. Elle l’imagina à bord de l’hélicoptère, en train de repenser à l’accident qui avait failli lui coûter la vie en Afghanistan. Il irait jusqu’au bout pour dompter l’angoisse et voir le visage de l’ennemi. La pratique de l’escalade à Fontainebleau ou dans le Grand Canyon lui faisait retrouver Jonathan Larivière, son père, guide de haute montagne disparu dans les Andes alors qu’il avait 2 ans. Jamais il n’évoquait devant elle cette quête des origines volées par la mort du père. Elle aussi courait après les silences de sa mère cambodgienne rescapée des Khmers rouges, puis morte sans avoir parlé. Luc, qui fréquentait les catacombes de Montparnasse, les avait traités un jour de terrassiers de la mémoire. Leur pharmacie contenait les mêmes antidépresseurs. En fondant Fermatown, ils avaient découvert grâce à lui la légèreté de l’être et l’insouciance. L’envie d’un fils leur était venue en voyant ce grand gamin. Où était-il d’ailleurs ?
Elle recula vers la grande table de chêne qui occupait le centre de la salle d’information. Le portrait de Per Sorensen tranchait par rapport aux autres. Une gueule sinistre. Pourquoi Luc n’appelait-il pas ?
Elle sentit un frottement contre ses chevilles et découvrit la persane qui revenait la queue basse du hall séparant la salle d’information du confessionnal. Caresse leva la tête et miaula. Une ombre portée sur le mur par le soleil de la rue Fermat descendait les marches.
Quelqu’un avait violé leur domicile par le toit et descendait au premier étage. En une nanoseconde, Victoire comprit que toute fuite vers le rez-de-chaussée était impossible. L’homme allait déboucher devant elle. Nulle part où se cacher dans la grande pièce. Elle se baissa, passa sous la table et se colla au plateau en prenant appui avec les mains et les pieds en extension sur les rebords verticaux qui entouraient le rectangle. Elle vit les baskets et le bas du pantalon d’un homme passer à sa droite et s’arrêter devant le mur tactile.
Per Sorensen eut un choc en voyant sur le mur son portrait au milieu de gens qu’il n’avait jamais vus. Il posa le doigt sur la photo et déclencha l’apparition d’autres clichés. Il se vit à l’arrière du taxi qui l’avait emmené du carrefour de Sèvres-Babylone à La Motte-Piquet. Son commanditaire ne lui avait pas raconté d’histoires. Il chercha ensuite le portrait de son patron et ne le trouva pas. L’ennemi n’avait pas encore compris de qui il s’agissait. Tant mieux, mais il n’y avait pas de temps à perdre.
Per Sorensen se retourna et vit sur la table une tasse encore fumante. Il posa délicatement la tronçonneuse sur le chêne et réfléchit. En passant par la salle de gymnastique du quatrième étage dont l’un des vasistas était ouvert à cause de la chaleur moite, il n’avait pas remarqué de matériel susceptible de fabriquer de faux euros. Le taxi devait se trouver dans le garage ouvrant sur le n° 18 de la rue Deparcieux.
Victoire sentait que ses muscles en fusion allaient bientôt lâcher. Sa position devenait insupportable. Comme une idiote, elle avait laissé une tasse encore chaude trahissant sa présence. L’homme venait de poser quelque chose de lourd au-dessus de sa tête. Le visage en feu et les yeux rougis, elle sentit la sueur glisser de ses cheveux vers le front, puis enduire ses bras et ses cuisses. La première goutte tomba sur le carrelage en faisant un léger ploc qui lui parut assourdissant. Folle de terreur, elle pressa sur les arêtes de bois comme une damnée en regrettant de ne pas avoir affronté l’envahisseur alors qu’elle était en pleine possession de ses moyens. Terrible erreur stratégique. Dans quelques secondes, elle ne serait plus qu’un pantin épuisé et vulnérable. Les gouttes succédaient aux gouttes. Ploc, ploc.
Fasciné par son image sur le mur, Per Sorensen enregistra une succession d’écoulements qui lui firent penser à une fuite d’eau au sous-sol. Il prit sa tronçonneuse et rejoignit l’escalier qui descendait au garage.

Tour Eiffel, 17 h 45
Luc dévisageait les touristes sur la plate-forme du deuxième étage de la tour Eiffel. Aucun ne ressemblait même de loin à Per Sorensen. Il vérifia le récepteur manuel qui indiquait la présence des cinq pièces de monnaie à moins de dix mètres et avança vers une jeune Chinoise qui s’extasiait à la vue de l’Arc de Triomphe. Rarement, il s’était senti aussi bête. Per Sorensen les avait roulés dans la farine. Terrifié, il se précipita vers les ascenseurs. On venait de les bloquer suite à une alerte à la bombe.

18, rue Deparcieux, 17 h 50
Recroquevillée sur elle-même, Victoire reprenait lentement son souffle et à l’aide de ses mains chassait la sueur qui lui brûlait les yeux. Elle ôta ses chaussures, quitta l’ombre de la table et avança sur le carrelage en direction du hall. L’inconnu était descendu au garage. Elle posa un orteil sur la première marche et progressa en essayant de ne pas entendre les pulsations cardiaques qui transformaient sa cage thoracique en tambour du Bronx.
Comme une idiote, elle avait oublié, après avoir garé son taxi, de rebrancher le système inventé pour piéger les cambrioleurs dans les résidences secondaires. Les bâches de sûreté homologuées par la Commission européenne et certifiées ISO28000 par Orca Security faisaient fureur dans toutes les résidences secondaires. Elles avaient multiplié les taux d’élucidation par un facteur dix, permettant au gouvernement de surmonter une mauvaise passe politique. Avec un peu de chance, elle pourrait atteindre la commande manuelle fixée contre le mur à mi-hauteur de l’escalier.
Debout dans le garage, Per Sorensen contemplait le faux taxi dans lequel il s’était fait piéger devant l’hôtel Lutetia. Il revit la silhouette de la femme au volant. Ses doigts se souvinrent tout à coup du contact avec la pub en plastique vantant les mérites des chats persans. Elle avait évoqué un élevage à Beaumont.
Non seulement cette salope s’était foutue de sa gueule, mais elle avait prélevé ses empreintes digitales et sûrement un lot de cellules épithéliales. Celles-ci leur avaient sans doute permis de reconstituer son ADN. En plus d’être une source d’emmerdements, ces Français étaient diaboliques. Il posa la tronçonneuse à ses pieds et examina attentivement l’intérieur de la voiture. Aucun doute possible. Une chatte blanche imprimée sur la publicité en plastique le narguait derrière la vitre, attendant sans doute de récupérer les empreintes d’autres passagers qui monteraient dans le faux taxi.
– La salope, murmura-t-il en danois.
Un feulement de chauve-souris lui fit redresser la tête. Avant qu’il ait compris ce qui arrivait, sa main s’était de nouveau emparée de la tronçonneuse. Trop tard. Une masse poisseuse descendue du plafond l’enferma dans une obscurité gluante et parfumée.
Victoire ouvrit la bouche et porta les mains à son visage. La bâche attirée par la source de chaleur avait quitté le plafond et enserrait l’inconnu. Le tissu intelligent diffusait sur la peau une solution anesthésiante destinée à éviter le stress et à réhydrater le prisonnier. Au bout d’une heure, des injections de vitamine et de glucose allaient pallier le manque de nourriture. Le cahier des charges de la Commission européenne stipulait en effet que tout prisonnier devait pouvoir survivre quarante-huit heures sous cette bâche sans être ravitaillé. La France avait exigé plus. Les bâches Orca devaient offrir à leur victime un bilan médical complet grâce à des capteurs biologiques capables de mesurer toutes les fonctions vitales et de déceler des pathologies. Plusieurs associations de malades s’étaient élevées contre ces dépenses faramineuses qui permettaient de délivrer aux voyous des bilans de santé inaccessibles aux assurés sociaux. Les bâches devaient également donner l’alerte à la gendarmerie la plus proche et au Samu afin de porter secours aux cambrioleurs. Toutes ces précautions expliquaient pourquoi leur production se faisait désormais en Corée, à destination surtout des résidences secondaires des Chinois de la côte.
Victoire passa d’un vague sentiment de culpabilité à la terreur lorsqu’un bruit de moteur résonna à l’intérieur de la bâche et fit trembler le sol en ciment sous ses pieds nus. Les dents acérées de la tronçonneuse percèrent soudain le tissu en projetant dans le garage un mélange de fibres et de gouttelettes. Une monstrueuse langue d’acier sectionnait la bâche en deux. Le regard halluciné de Per Sorensen apparut dans l’ombre de la cosse éclatée.
Le tueur pointait vers elle sa chenille mécanique. Comme un insecte échappé d’un pot de miel, il se rua à sa poursuite en traînant derrière lui les pans déchirés de sa chrysalide en riant. Certaines bâches mal dosées pouvaient entraîner des crises d’euphorie.
Victoire se précipita dans l’escalier en espérant atteindre la salle de gymnastique du quatrième étage avant son poursuivant. Même dopé à la vitamine et réhydraté à base de produits bio, le tueur pouvait difficilement la rattraper. Elle arriva la première, sauta sur le cheval-d’arçons et s’agrippa aux rebords du vasistas par lequel l’homme s’était introduit dans la maison. En moins de trois secondes, elle se retrouva sur le toit.
L’autre arriva en hurlant plus fort que sa tronçonneuse, qu’il jeta à terre. Il prit appui sur le cheval et lança les mains en avant. En équilibre instable sur les tuiles brûlantes, Victoire cherchait par où fuir. Pieds nus, elle n’irait pas loin. Elle renonça et remplaça la peur par la colère. Faire face. Le groin hideux émergeait de la salle de gymnastique. Elle contourna le carré et referma le vasistas sur son bourreau. La vitre éclata sur le crâne de Per Sorensen, laissant jaillir du sang. Il jura, la traitant de sale Chinoise. Doublement faux, mais doublement insultant. Elle saisit l’armature rouillée du vasistas et arriva à la désolidariser du chambranle. Per Sorensen, aveuglé par son sang, ne comprit pas tout de suite.
Utilisant ce qui restait de la structure métallique comme une guillotine horizontale, Victoire commença à cisailler le cou de son poursuivant à l’aide des morceaux de verre encore accrochés au métal. Le sang giclait partout. Avec la rage de ses ancêtres assassinés par les Khmers rouges à coups de pelle, elle cisailla encore et encore tout ce qui dépassait et saignait. Elle ne s’arrêta que lorsque ses muscles en feu l’empêchèrent de respirer. Lorsqu’elle reprit son souffle, la tête de Per Sorensen détachée du tronc avait roulé dans la gouttière et regardait le ciel. Penchée au-dessus de sa guillotine, elle mit du temps à comprendre. La tronçonneuse abandonnée en état de marche avait achevé le travail. Une bouillie humaine mélangée à des morceaux de bâche verte l’attendait en bas. Un ménage d’enfer, pensa-t-elle. Heureusement que John ne voyait pas ça.
Luc, épuisé par son retour précipité de la tour Eiffel, surgit dans la maison. Il se rua dans l’escalier et la vit redescendre en tenant une tronçonneuse sanglante à la main et en tirant derrière elle les lambeaux sanglants d’une longue étoffe déchirée. David venait d’abattre Goliath.
– Victoire ?
– Victoire !

Sur la passerelle de commandement du Bouc-Bel-Air, 12 h 10
Le Guévenec abandonna l’observation des côtes du Groenland. Une catastrophe plus gigantesque encore que la première se préparait sous le manteau de glace. Ce qu’ils avaient vécu n’était qu’un avertissement, le premier acte de la mise à mort de l’hémisphère Nord. La calotte, déstabilisée par l’effondrement du Lauge Koch Kyst et fragilisée par les fontes de surface et de soutènement, pouvait basculer à tout instant. Il fallait s’attendre à voir un mur atteignant par endroits deux mille mètres de hauteur et des milliers de kilomètres de longueur se jeter dans l’océan.
À ses heures perdues, Lanier enseignait à l’École des mines de Paris et de Pékin. Il avait été très clair. « Imaginez qu’un morceau des Alpes aille se jeter dans l’eau ! » Selon qu’elle basculerait à l’est ou à l’ouest, la calotte produirait d’après les projections des logiciels embarqués à bord du Bouc un raz de marée qui atteindrait l’Europe occidentale ou la côte Est des États-Unis.
Par un hasard extraordinaire, les nations à l’origine de l’ère industrielle risquaient d’être balayées comme des fétus de paille par les conséquences de leurs inventions. Si toutefois les activités humaines étaient bien à l’origine du désastre. Brissac en doutait, mais de toute façon le résultat serait le même. Le Guévenec pensa à son appartement du Havre et vit l’océan recouvrir la ville et Isabelle. Il faudrait tout de même qu’il appelle chez lui avant la fin du monde.
Il reposa ses jumelles sur ce qui restait de sa vareuse de capitaine de la marine marchande et tourna la tête. Un autre danger plus immédiat l’attendait. Connie Rasmussen elle aussi regardait l’horizon.
– Je suis prête, déclara-t-elle.
– Vous avez vos gants ?, demanda Le Guévenec.
– Oui.
– Allons-y.
La Danoise emboîta le pas du seul maître à bord après Dieu et descendit sur le pont inférieur avant de le suivre dans un dédale de coursives inclinées et encombrées de détritus de toutes sortes. Depuis son embarquement à bord du Bouc, elle appréciait les qualités et le bon sens de cet homme simple et épais injustement soupçonné par l’opinion d’être responsable des malheurs du monde. Le Guévenec avait eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment. Elle commençait à éprouver pour lui quelque chose de puissant et de troublant. Grâce à Luc Martinet, elle ne tarderait pas à en savoir plus sur ce rescapé de l’ancien monde.
Ils descendirent un nouvel escalier et se retrouvèrent dans la cuisine principale. Deux hommes en position oblique préparaient sur un fourneau encore en état de marche une tambouille fumante avec les vivres apportés par le Copenhague. Ils saluèrent le capitaine avec respect.
– Nous avons mis le corps du maître d’équipage dans la chambre froide.
– Pas très hygiénique, fit observer Connie Rasmussen.
Le Guévenec faillit devenir désagréable, mais se souvint des consignes de Lanier. Cette femme était la conscience juridique de l’Arctique. Il ouvrit la porte de la chambre et s’écarta pour laisser sortir une brume glaciale. Ils pénétrèrent dans la pièce. Le Guévenec ôta le drap qui recouvrait le corps du maître d’équipage. Rox Oa, habillé de son uniforme, était couché sur le dos, le teint livide et les yeux grands ouverts. Choquée par la terreur congelée dans les prunelles exorbitées, Connie détourna la tête.
– Aidez-moi, demanda le capitaine.
Le Guévenec entreprit de décoller le cadavre fixé par le froid au tablier métallique. À l’aide d’une barre de fer, il le désolidarisa de la table dans un craquement sinistre. Il le retourna sur le ventre et le maintint fermement pour lui éviter de glisser à cause de l’inclinaison du bateau. Connie Rasmussen découvrit les horribles blessures qui avaient mis à nu la colonne vertébrale depuis la nuque jusqu’aux reins. Les vertèbres mises au jour séparaient d’une ligne blanche les tissus rouges sanglants. Elle découvrit les alvéoles roses des poumons. Les traces laissées par les griffes étaient incontestables. Le maître d’équipage avait bien été victime des ours.
– Le mâle ou la femelle ?, demanda Connie.
– La femelle, répondit Le Guévenec en la regardant d’un air mauvais.
– Vous permettez ?
L’avocate ôta ses gants et sortit de son anorak une petite caméra avec laquelle elle filma le dos de la victime.
– D’où venait-il ?
– C’est le DRH de Terre Noire qui me l’a envoyé.
– Celui qui a été assassiné au Hans Egede cette nuit ?
– Oui.
– Il paraît qu’il voulait monter à bord du Bouc. Vous savez pourquoi ?
– Rendez-vous utile et aidez-moi, se contenta de répondre Le Guévenec.
Connie Rasmussen rangea sa caméra et aida le capitaine à retourner le corps sur le dos. Ils quittaient la chambre froide lorsqu’un bruit mat les fit se retourner. Le cadavre déséquilibré par la gîte venait de glisser à terre.
– Laissons-le, il n’ira pas plus loin.
Le Guévenec referma la porte et remonta sur la passerelle. Connie Rasmussen marchait sur ses pas en écartant les bras vers les cloisons obliques pour ne pas tomber.
– Vous n’avez pas répondu à ma question au sujet de Christophe Maunay. Pourquoi voulait-il venir à bord ?
– Je n’ai rien de plus à dire, répondit Le Guévenec sèchement.
 
De retour dans la cabine que lui avait alloué le capitaine, Connie appela Laura Al-lee-Ah :
– Bonjour, ce sont bien les ours qui ont tué le maître d’équipage.
– Vous en êtes sûre ?
– Absolument.
– Pourquoi Christophe Maunay voulait-il monter à bord ?
– Je n’ai pas encore la réponse, répondit Connie Rasmussen.
– Le bruit court à Nuuk que le passager clandestin à bord du Bouc-Bel-Air serait Nicolas Lanier. J’ai besoin de certitudes.
– Je m’en occupe Laura.
Connie raccrocha et regarda par le hublot la silhouette du Copenhague. Le minéralier danois s’était éloigné de quelques encablures après le transfert des blessés. Jamais elle n’avait joué une partie aussi serrée. Le « hasard » qui avait mis sur sa route un bâtiment de l’ancienne métropole ne se reproduirait pas deux fois. Elle attendit encore quelques minutes et observa attentivement la dunette du navire. Le projecteur s’alluma et s’éteignit plusieurs fois. Connie avait appris le morse en même tant que l’alphabet sur une plage du Jütland dans la maison de campagne des Rasmussen, à moins de cent kilomètres de la capitale danoise.
Si tout allait bien, dans quelques heures, elle reprendrait le contrôle de la situation. À condition de savoir dans quel camp jouait John Spencer Larivière. Qu’est-ce que ce type taillé pour la chasse à l’ours venait faire dans cette partie de poker ? Pourquoi Géraldine Harper avait-elle décidé de le lancer sur la banquise au risque de tout faire capoter ? Il fallait de puissantes raisons pour l’introduire dans le jeu déjà compliqué du Grand Nord. Géraldine et North Land avaient forcément une idée derrière la tête qu’elle n’avait pas encore percée à jour. Elle repensa au capitaine et à Luc Martinet. Décidément, les Français semaient la pagaille partout où ils passaient…

Qaanaq, 12 h 50
John respira une odeur de chenil avant de découvrir Qaanaq par-dessus le dos de Qaalasoq. Des baraques barbouillées de couleurs pisseuses s’étalaient de chaque côté d’un terrain vague enneigé. Des chiens partout et quelques silhouettes courbées par le vent, passant d’une maison à l’autre. Autour de ces solitudes, des chasse-neige à l’arrêt et des carcasses rouillées. Le vent couvrait à peine les aboiements derrière des grillages. Triste pôle.
La moto s’arrêta devant une habitation plus grande que les autres. Une inscription danoise effacée par le froid et la neige occupait le centre d’une pancarte clouée au-dessus de la porte. Rien à voir avec l’opulence de Thulé l’Américaine.
– L’hôtel Rasmussen, cria Qaalasoq en quittant le siège de la moto.
– Magnifique !
John surmonta la douleur dans ses reins réduits en bouillie et parvint à s’extraire des fourrures synthétiques jetées sur lui par Qaalasoq avant le départ. Le Grand Nord ne plaisantait plus avec la peau de l’ours, espèce protégée et dieu en péril. Il traîna son sac de cuir sur les marches et franchit le seuil de la maison. Sa première impression fut le silence tout relatif. Puis la chaleur et l’alcool. Dans la vaste pièce enfumée, quelques Inuits et Groenlandais les dévisagèrent avant de se concentrer sur leur bière et, à la télévision, sur les commentaires des scientifiques rassemblés à Nuuk. L’ambiance était aussi légère qu’un sac de sable devant une tranchée.
Qaalasoq entreprit la femme inuit qui présidait aux destinées du Rasmussen et lui présenta son invité.
– Tooky, je te présente John Spencer Larivière. Il est français, mais travaille pour North Land.
– Ce sont tous des voyous, de toute façon… Ils nous empoisonnent après nous avoir irradiés. Les Français ne valent pas mieux que les autres. Que leurs âmes errent sur la glace pendant des millions de lunes. Qu’est-ce que tu veux boire ?
– Je ne bois plus.
– Ah bon… J’avais oublié. Avec tout ce qui se passe. Les chiens ont aboyé toute la nuit. Ils disent que la Lune se rapproche.
– Pas impossible.
– Qu’est-ce que tu viens faire ici avec ton Français ?
– Il veut visiter la Grande Plaie du Chien errant.
Tooky jeta un regard vers John comme on jette une viande avariée à la poubelle.
– Ils détruisent la planète et ensuite ils viennent mesurer les dégâts. Ils appellent ça le tourisme responsable et solidaire. Solidaire, mon cul !
Un violent fracas de bouteilles fit tourner les têtes. John aperçut l’un des Inuits qui, ivre mort, venait de glisser à terre en renversant le lot de Corona qu’il avait éclusées. À en juger par les regards posés sur lui, sa présence n’était pas appréciée. Qaalasoq chuchota dans un français impeccable.
– Ne les regardez pas. Sinon, ils vont vous faire la peau.
John suivit le conseil et se concentra sur l’écran. La télé montrait des images de New York, enfin libérée des flots. La Cinquième Avenue n’était plus qu’une vaste coulée de boue parcourue par une noria de bulldozers. Le secrétaire général de l’ONU et le porte-parole du G20 annonçaient à la tribune des Nations unies une énième conférence mondiale sur le réchauffement climatique qui se tiendrait à Oslo. John reconnut la façade vitrée de l’opéra où la « rencontre de la dernière chance » aurait lieu dans moins d’une semaine. La disparition du Lauge Koch Kyst avait surélevé la conscience planétaire en même temps que le Groenland.
Des cris fusèrent dans la salle enfumée, immédiatement suivis de bruits de vaisselle et de chaises renversées. Deux Inuits s’en prenaient à un troisième, armé d’un tesson de bouteille. Qaalasoq décrocha une clé suspendue à un crochet et entraîna John derrière le comptoir, puis vers une porte donnant sur un couloir bâti sur pilotis et protégé du vent par des cloisons et un toit en planche. Une série de bungalows suspendus qu’il n’avait pas vus en arrivant prolongeait l’arrière de l’hôtel Rasmussen.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– C’est un rouge qui regrette le temps des Danois. Les bleus veulent lui faire un sort. Ils vont peut-être le tuer.
– Les bleus ? Les rouges ? Qui est-ce ?
– Les bleus sont les partisans des Norvégiens et des Islandais.
– Expliquez-moi.
– L’Islande a été ruinée par la crise de Wall Street. Beaucoup de gens de Reykjavik et d’Isafjord sont venus chercher du travail ici. Il y a aussi beaucoup de Norvégiens.
– Et vous, vous êtes rouge ou bleu ?
– Je suis du clan du Chien errant, fils de la terre d’Ellesmere injustement revendiquée par le Canada. Je me bats pour tous les peuples de l’Arctique.
– Donc, vous êtes du côté de la Conférence des Peuples du Nord et de Laura Al-lee-Ah ?
L’Inuit ne répondit pas et glissa la clé dans la serrure. Il ouvrit la porte et présenta à John sa nouvelle demeure.
– Je vous conseille de vous reposer ici et d’attendre mon retour. Tokmingwah vous apportera un morceau de phoque. Vous devriez dormir et faire un peu de graisse. Vous allez en avoir besoin.
– Et Abraham Harper ?
– Je vais aux nouvelles. Je ne pouvais pas aborder le sujet avec vous à mes côtés.
– Ça doit vous gêner de trimbaler un Français, déclara John avec un sourire mitigé.
– Beaucoup moins depuis que Paris est en conflit avec Ottawa sur la surface du plateau continental autour de Saint-Pierre-et-Miquelon. Nous sommes des primitifs alcoolisés et enfumés, mais ça ne nous empêche pas d’être bien renseignés.
– Je parie que vous avez eu accès au contenu de mon ordinateur grâce à vos petits copains de l’aéroport. Où avez-vous appris le français ?
– À Paris, à la Maison du Groenland. Vous connaissez ?
John accusa le coup et ne répondit pas. Qaalasoq disparut et il se retrouva seul dans une chambre prolongée d’une douche et d’une sorte de débarras où il posa son sac. Une fenêtre à petits carreaux donnait sur la mer, encombrée de glaçons aussi gros que des dolmens.
Il sortit son ordinateur et établit le contact avec Luc pour apprendre que le cas Per Sorensen avait été « définitivement traité » et que Connie Rasmussen s’intéressait aux conditions dans lesquelles était mort le maître d’équipage du Bouc-Bel-Air. À Nuuk, l’interrogatoire de Mary Harper s’était heureusement achevé par une libération sous caution. John s’inquiéta cependant d’une note interne adressée à la police groenlandaise donnant instruction d’élucider la « relation » entre Mary et lui. Depuis le Bouc-Bel-Air, la Danoise avait informé Luc que Nicolas Lanier se cachait sur le bateau en le pressant d’annoncer la nouvelle sur le site de futur-immediat.com afin d’alerter l’opinion. John répondit en utilisant le clavier.
– Pourquoi ?
– Elle veut attirer l’attention sur le silence des patrons des deux sociétés de prospection géologique alors qu’ils pourraient éclairer le monde sur ce qui va arriver. Elle trouve ça inquiétant et veut que je diffuse l’information. Elle dit que le crime rituel dont le DRH de Terre Noire a été victime est directement lié à la disparition de Lanier. Elle se demande qui est ce John Spencer Larivière qui intrigue tout le monde… Elle souhaite aussi des informations sur Le Guévenec et veut que je fasse parler sa femme.
John tourna la tête vers l’horizon plat et brumeux qui s’étendait derrière les carreaux de l’hôtel Rasmussen. La limite entre le ciel et l’océan lui parut aussi incertaine que celle qui séparait l’information de la désinformation. Tous ces gens poursuivaient des objectifs qu’il n’arrivait pas à décoder. L’idée d’une disparition concomitante de Lanier et de Harper ouvrait cependant des pistes. La Danoise n’avait pas tort de soulever le problème. Pourquoi ces deux hommes n’apparaissaient-ils pas sur les télévisions du monde entier ? La situation était-elle si catastrophique ? John se pencha de nouveau sur son clavier.
– Pourquoi ne s’adresse-t-elle pas à ses copains de la Conférence des Peuples du Nord ? Elle n’a pas besoin de nous.
– Elle a le béguin pour moi, répondit Luc depuis son mobile.
– Ce n’est pas normal qu’elle compte sur un journaliste free-lance qu’elle connaît à peine pour balancer une information de ce calibre, écrivit John. Fais-la parler. Elle cherche à nous utiliser. Je me demande si elle ne t’a pas percé à jour.
– Je ne crois pas. Nous avons eu une nuit vraiment très sympa. Elle sait que nous sommes sur le même sujet et ça l’excite. Elle m’a avoué n’avoir rencontré aucun véritable journaliste d’investigation en France désireux de gratter sur les enjeux stratégiques et financiers du Groenland.
– Elle te flatte. Ne te laisse pas avoir. Reprends-la en main. Comment va Victoire après la « résolution » du problème Per Sorensen ?
– Elle va bien. Ne t’inquiète pas pour les suites. On assure.
John mit fin à la liaison cryptée et passa de l’écrit à l’oral en utilisant son téléphone de baby-sitter.
Le coup de fil le plus intéressant était celui qui avait été adressé par Mary Harper à Laura Al-lee-Ah pour la remercier de son intervention. L’artiste peintre et présidente de la Conférence avait agi auprès de la police pour faire cesser la garde à vue. Le plus effrayant résidait dans la réponse de Laura à une question de Mary sur la signification du crime rituel dont Christophe Maunay avait été victime.
– Ils disent que le corps a été découpé. Qu’est-ce que ça signifie ?, demandait Mary.
– C’est un rite païen originaire des terres d’Ellesmere, répondit Laura. Celui qui a fait ça veut que la victime devienne un tupilak, c’est-à-dire un monstre constitué de chairs humaine et animale, un être maudit condamné à errer sur les glaces et la neige à la recherche de victimes pour les dépecer à leur tour.
– C’est donc un Inuit qui a tué le DRH de Nicolas Lanier !, s’exclama Mary.
– Peut-être.
Un silence de quelques secondes suivit la suggestion de Laura Al-lee-Ah. Celle-ci reprit la conversation :
– Où est John Spencer Larivière, le type censé s’occuper de votre image ?
– À Qaanaq avec Qaalasoq.
– Viens ce soir à la maison, nous avons à parler.
John réécouta l’enregistrement. Puis il sortit l’horrible tupilak de son sac et réécouta encore. Laura Al-lee-Ah donnait l’impression de croire vraiment ce qu’elle disait. Le plus surprenant, c’était que Mary Harper semblait elle aussi gober cette fable. Qaalasoq venait de la terre d’Ellesmere. Comme tous les Inuits depuis le Moyen Âge. John réfléchissait. Ses plaies mal refermées faisaient de lui une sorte de tupilak. Il allait bientôt errer sur les glaces enneigées. À la recherche de qui ? Pour le compte de qui ?

Paris, rue Richelieu, 22 h 50
Luc avait eu un mal fou à pénétrer dans le système d’information de l’hôtel Louxor. L’établissement possédait une architecture numérique tellement ringarde que les outils intrusifs hypersophistiqués inventés pour contourner les défenses les plus élaborées calaient devant l’absence de toute protection sérieuse. Il avait fallu revenir en arrière et les rendre plus bêtes. Un comble !
Il pénétra dans le hall de l’hôtel avec l’un des sacs à main de Victoire et rappela avec un sourire complice l’objet de sa visite. Ses vêtements de femme et le maquillage soigné eurent raison du gardien de nuit. Victoire avait appelé la réception de l’hôtel quelques instants auparavant pour préparer le terrain.
– Je viens voir M. Per Sorensen.
– Bonsoir, madame. Chambre 212. L’ascenseur se trouve sur votre droite.
– Merci.
Luc papillonna des sourcils à l’adresse du jeune homme, qui coula un regard élogieux sur celle qui venait d’entrer. Flatté, Luc rejoignit l’ascenseur en évitant de se tordre une cheville sur les talons hauts de Victoire et en imprimant à sa jupe des flottements en forme de regrets.
La chambre louée par Per Sorensen était située au bout du couloir. Il colla un détecteur biométrique derrière l’un des guéridons qui servait de décor. Puis il plaça une minicaméra sur le mur du fond afin de repérer sur sa montre-écran l’image d’un éventuel importun.
Luc saisit la clé magnétique retrouvée sur le cadavre du Danois et ouvrit. Après quelques secondes de silence, il ôta ses chaussures et fit le tour de la chambre. C’était une pièce luxueuse et confortable, dotée d’une salle de bains en marbre et d’un placard en teck. La fenêtre donnait sur une cour intérieure. Aucun vis-à-vis.
L’hôtel et la Maison du Groenland devaient pourtant avoir un lien. Ne pas l’avoir encore établi l’énervait. Il repensa au mari de Laura Al-lee-Ah, qu’il n’avait pas non plus réussi à identifier. Rien sur Google. Aucune trace sur les réseaux sociaux et sur Facebook. Aucune réponse aux milliers de demandes lancées sur le Web. Une absence incroyable. Il demanderait à Connie Rasmussen qui était ce mystérieux mari. L’attaque de Per Sorensen les avait pris au dépourvu et avait retardé beaucoup de choses. Il commença par la table de nuit, puis regarda sous le lit en pensant aux générations de clients qui avaient séjourné entre les papiers peints de style rétro.
Il n’était pas devenu magicien comme il l’aurait souhaité, mais sa vie, grâce à John et Victoire, échappait à l’ennui. Elle prenait même ces derniers temps des airs d’opéra. Il pensa à celui d’Oslo qui avait sans doute abrité les amours passagères d’Isabelle Le Guévenec et de Romain Brissac. Encore une piste qu’il n’avait pas eu le temps de creuser. Il ne pouvait pas s’occuper de tous à la fois !
Après les draps et la moquette, il se concentra sur le placard et photographia l’alignement de vêtements de manière à tout remettre en place avant de quitter les lieux. Per Sorensen avait peut-être une maîtresse ou un amant qui chercherait à le retrouver. Difficile de faire plus ordonné. Il commença par les costumes. Le Danois ne s’habillait que chez les grands couturiers. Paris, Oslo, Copenhague. Il ne manquait que le Groenland. Les mains recouvertes de gants transparents, il fit systématiquement toutes les poches sans rien découvrir hormis un ticket de vestiaire venant du Saint-James.
Il passa ensuite aux chemises, puis aux sous-vêtements, soigneusement rangés dans un meuble en acajou qui complétait le placard. Il découvrit quelques cravates d’un modèle courant. Le Viking ne faisait pas dans la fantaisie.
Ensuite, il s’attaqua à l’armoire, et c’est là qu’il trouva ce qu’il cherchait. L’ordinateur de poche de Per Sorensen était d’un modèle courant. Il le mit en marche et brancha la clé USB contenant le programme de balayage et de sauvegarde des fichiers cryptés. Le disque dur ne contenait pas grand-chose hormis des images classées dans un dossier « vacances ». Il ouvrit sans difficulté et alla de surprise en surprise.
La première série de photos montrait une plage filmée depuis un bateau avec, en toile de fond, un horizon peuplé d’éoliennes. Les prises effectuées depuis la mer montraient une forêt de plus en plus dense de ces engins. Au pied des éoliennes, on voyait ensuite des maisons, puis le photographe s’était intéressé à un cottage aux murs blancs et aux volets rouges. Ensuite, il avait zoomé pour faire apparaître des détails, puis une silhouette, celle d’une femme. Plus loin, Luc la reconnut et demeura sidéré. Il avait sous les yeux un reportage entièrement consacré à Connie Rasmussen. Pourquoi Sorensen l’avait-il espionnée alors qu’il la connaissait ? Mais John lui avait appris à se méfier des images. Rien de plus mensonger qu’une photo.

Qaanaq, hôtel Rasmussen, 19 h 05
John se réveilla en entendant frapper et quitta le lit sur lequel il s’était assoupi. Il s’approcha de la porte avec prudence et demanda qui était là. Qaalasoq resta sur le seuil de la chambre tout en jetant un coup d’œil méfiant à l’intérieur. L’Inuit affichait une mine contrariée, mais commença par une bonne nouvelle.
– Mary Harper a été présentée à un juge et laissée en liberté.
– Ils n’ont tout de même pas cru qu’elle avait assassiné le DRH de son concurrent, dit John en haussant les épaules.
– L’indépendance du Groenland est très récente, répondit Qaalasoq. La justice est balbutiante.
– Je m’en suis rendu compte.
Qaalasoq s’approcha du tupilak et le prit dans sa main comme s’il s’agissait d’un nourrisson.
– Je vois que vous l’avez sorti.
– J’ai pensé que ça lui ferait du bien de prendre l’air. Vous croyez vraiment que cette horreur va nous aider ?
– En découpant à la tronçonneuse le corps de Christophe Maunay, on a voulu le transformer en tupilak. Pour nous Groenlandais, c’est un message, commenta Qaalasoq d’un air sombre.
John repensa à sa rencontre avec le DRH et sentit une grosse colère monter en lui contre tous ces faux culs de Groenlandais qui avançaient masqués. Il se souvint que Qaalasoq avait appris le français à Paris. Le choix de Fermatown par le clan Harper paraissait de moins en moins dû au hasard. Où tout cela allait-il le conduire ? Victoire et Luc venaient de risquer leur vie à cause de lui. Il en éprouvait un sentiment de culpabilité désagréable.
D’après Victoire, qui l’avait appelé sur le téléphone crypté, la situation au sein du clan Harper entre Géraldine et Abraham n’était pas très claire. À plusieurs reprises, le couple n’était pas apparu ensemble dans des festivités officielles. Il se promit de sonder Qaalasoq.
– Où allons-nous maintenant ?, demanda John.
– Voir un ami. Remettez-le dans votre sac, répondit l’Inuit en lui rendant le tupilak.
Il l’invita à le suivre dans le couloir sur pilotis. Ils traversèrent de nouveau la grande salle peuplée de Groenlandais toujours rivés à la télé. John crut rêver en découvrant dans un coin une machine à sous qu’il n’avait pas remarquée en entrant. Tooky, la patronne, boulotte et revêche, ne lui adressa ni signe ni regard. Il se retrouva sur le perron en plein vent et face à la meute qui puait l’urine.
– Celui que nous allons voir n’aime pas les motoneiges. Vous allez vous installer dans le traîneau. Je vais conduire.
John lâcha dans l’air un nuage de condensation et descendit les marches. Il passa en revue les onze chiens de l’équipage, à la mine sauvage et à l’odeur puissante. Rien à voir avec les toutous du village Daguerre. Il s’installa sur le traîneau et remonta la couverture vers le menton. Un ordre bref et un claquement de lanières le projetèrent en arrière. Les quelques maisons délabrées de Qaanaq disparurent de chaque côté de ce qui ressemblait à la rue principale. Dans la lumière pâle, les chiens déchaînés attaquèrent une bosse au sommet de laquelle il n’eut qu’à tendre la main pour toucher le ciel.
Ils redescendirent ensuite sur une large piste bordée de chasse-neige et autres engins abandonnés puis quittèrent Qaanaq. Le traîneau filait vers un horizon de glaces miroitantes entrecoupé de montagnes noires ressemblant à des pyramides sectionnées à mi-hauteur. Il lut un chiffre à moitié effacé sur une pancarte indiquant l’Humboldt Gletsjer. Qaalasoq encourageait ses chiens de la voix. Le chemin sur lequel ils glissaient s’élevait sans pour autant ralentir l’allure de l’équipage. Au contraire, plus la pente se faisait rude, plus les chiens redoublaient d’effort.
Au bout d’une heure, ils arrivèrent à la limite d’un plateau au-delà duquel s’étendait une immense coulée de glace crevassée. Plus loin, les montagnes prenaient de l’épaisseur. Entre chaque masse sombre une langue blanche, large d’au moins un kilomètre, descendait vers la plaine congelée s’étendant à leurs pieds. Qaalasoq invita son passager à descendre.
John descendit du traîneau et interrogea son guide d’un signe de tête. Ils étaient seuls au milieu de nulle part. L’autre pouvait d’un coup de gueule à ses chiens l’abandonner au bord du précipice et disparaître en le laissant crever de froid et de faim.
– La maison est par là.
Qaalasoq indiquait un passage entre deux congères que l’œil de John, fatigué par la luminosité, n’avait pas détecté. Une ombre emmitouflée se dirigeait vers eux en courbant le dos.
– C’est Navarana, la femme de Sakaeunnguaq, qui va nous héberger ce soir. Elle va prendre soin des chiens et s’occuper de nos bagages.
John salua une paire d’yeux malicieux cachés sous une fourrure à la couleur incertaine. Il suivit Qaalasoq entre les congères et déboucha sur un espace occupé par deux baraques de taille identique qui lui rappelèrent les maisons de Qaanaq. Une antenne parabolique indiquait que les ermites vivant ici n’étaient pas coupés du monde. Le Groenland avait d’ailleurs tendance à devenir le centre de la planète. La disparition de l’inlandsis allait en faire la dernière grande terre habitable du monde surchauffé.
Qaalasoq monta les marches et frappa à la porte, qui ne tarda pas à s’ouvrir. Puis il fit signe à John d’entrer à son tour. Ils furent accueillis par une bouffée de chaleur et un homme âgé, mais d’apparence robuste. Il les invita à s’asseoir sur des fourrures disposées en arrondi sur des bancs autour d’un tapis décoré en son centre d’un cercle de laine blanche. Sur les murs, des peaux de bêtes, des harpons et des armes de chasse entremêlés sentant l’huile rance et la chair de phoque parlaient aux narines. Posé sur une table à l’écart, un ordinateur en position de veille éclairait la pièce d’une lueur bleue totalement décalée.
– John, je vous présente Sakaeunnguaq, qui vit ici avec sa femme Navarana.
John s’inclina respectueusement devant la peau ridée et les yeux en amande pétillants d’intelligence. Le chasseur de phoque le dévisageait avec une curiosité amusée. L’Inuit devait avoir entre 60 et 70 ans. John le trouva plus grand et moins épais que la moyenne des Inuits, plutôt râblés. Son hôte de l’Arctique respirait la sagesse et une forme de nonchalance non dénuée de noblesse.
– Vous pouvez m’appeler Saké, comme tout le monde, dit l’homme dans un anglais parfait avant de sortir de la fourrure une bouteille et deux tasses en porcelaine qu’il remplit à moitié.
John reçut comme un signal l’apparition de cette bouteille. Il se revit à la Grande Épicerie du Bon Marché quelques jours plus tôt en train d’acheter le même whisky pour égorger son éventuel agresseur.
– À la vôtre.
– Santé.
John respecta la coutume locale et vida sa tasse avec la même conviction que celui qui lui offrait l’hospitalité.
– Selon vous, qui va remporter le tour de France cette année ?
La question de Saké laissa John sans voix pendant quelques secondes. Sa conception théorique du chaman nordique, recroquevillé dans son igloo sur le dos renversé d’un kayak, en prenait un coup.
– Je n’en sais rien.
Qaalasoq précisa que Saké devinait plusieurs semaines à l’avance le vainqueur de chaque tour depuis vingt ans.
– Vous en savez plus que moi, répondit John poliment. Est-ce que vous devinez aussi les arrivées du tiercé ?
Les deux Inuits partirent d’un éclat de rire. Puis Qaalasoq reprit son sérieux.
– Saké nous emmènera demain sur la Grande Plaie du Chien errant à la recherche d’Abraham Harper.
– Vous savez où il se trouve ?, demanda John.
– Non, répondit Saké. Je ne l’ai jamais vu et je n’ai aucun lien avec lui, contrairement à vous. Je ne sais pas ce qui s’est passé et je me moque totalement des histoires de prospection géologique dans lesquelles se vautre mon ami Qaalasoq. Mais je peux vous emmener où vous me direz d’aller.
Saké vida sa tasse et regarda ce Français qui avait traversé l’océan et le Groenland pour venir jusqu’à lui. John se demandait où il était encore tombé et ajouta :
– Je suis encore plus mal placé que vous pour savoir où est Abraham Harper. Je ne suis pas chaman.
Saké sourit.
– Vous l’êtes sans le savoir. Ouvrez la main au-dessus du tapis.
John s’exécuta et ouvrit la paume droite. Saké y déposa sept osselets crasseux, extraits de l’une des fourrures sur lesquelles ils avaient pris place.
– Renversez-les sur le cercle.
John se trouvait l’air idiot, suspendu ainsi au-dessus d’un monde inconnu.
– N’ayez pas peur, jetez-les.
Vexé, il lança les osselets sur le cercle de laine. Deux d’entre eux roulèrent à l’extérieur de la circonférence et s’alignèrent l’un derrière l’autre. Saké se pencha sur les objets et les observa longuement. John regardait les Inuits. Saké leva la tête vers son invité et déclara :
– Vous venez de nous dire que vous avez déjà croisé deux meurtres dans l’affaire dont vous êtes chargé.
John se dit que l’homme assis en face de lui avait raison. Il « vit » les mains de Victoire qui se blessaient en guillotinant le corps de son poursuivant à l’aide du vasistas. Il « vit » Luc courir vers les deux pharmacies de garde de la rue Daguerre comme s’il se trouvait à ses côtés. Il « vit » aussi le corps tronçonné du DRH dans la chambre d’hôtel qui lui était destinée. Il y avait effectivement deux cadavres dans cette affaire. Deux morts. Un premier à Paris et un second à Nuuk. Les osselets ne mentaient pas !
– Pour l’instant, nous n’en connaissons qu’un, répondit Qaalasoq.
– Il y en a un autre, déclara John d’un air involontairement mystérieux.
– Qui ?, demanda Qaalasoq.
– Je ne peux répondre pour l’instant.
C’était maintenant à son tour de faire des cachotteries. Un comble ! Les deux Inuits regardèrent le Français avec respect. Dehors, les chiens s’étaient tus. Le vent sifflait entre les planches du toit. Saké ramassa les deux osselets qui étaient sortis du cercle et contempla longuement les cinq autres qui étaient restés à l’intérieur. John cala son attitude sur celle des Inuits. Quelque chose se débloquait en lui. La carapace dont il s’était entouré depuis longtemps fondait de l’intérieur. Des impressions et des odeurs enfouies depuis l’enfance remontaient à la surface. Il sentit son estomac se dénouer et repensa à la phrase de Lao-tseu : « Les choses ne changent pas. Change ta manière de les voir, cela suffit. » Il comprit sans difficulté.
– Les cinq qui sont dans le cercle sont les morts de l’hélicoptère sur le Bouc-Bel-Air, déclara John avec une conviction dont il fut le premier à s’étonner.
– Accident ou meurtre ?, demanda Saké.
– Meurtre, répondit John, persuadé de dire la vérité.
– Vous voyez que ce n’est pas sorcier de devenir chaman, plaisanta Saké en remplissant de nouveau leurs tasses.
John réalisa soudain qu’Abraham Harper avait peut-être eu raison de le faire venir.

18, rue Deparcieux, 23 h 55
Sous le choc de son premier meurtre, Victoire entendait mal ce que lui racontait Luc. La décapitation de Per Sorensen à coups de verre brisé provoquait en elle un changement radical. La violence dont les siens avaient été victimes dans les rizières du Cambodge devenait réalité. Elle rejoignait ceux dont elle ne connaissait que les photos jaunies et les ossements conservés dans des chambres mortuaires. Un formidable sentiment de libération venait de dissoudre la honte de ne pas avoir été là-bas. Victoire respirait enfin.
– Je l’ai tué de mes propres mains. Est-ce que tu te rends compte. C’est affreux !
– Cette fois, tu as vu le visage du crime, déclara Luc. Ce n’est plus une abstraction. C’est le cadavre de ton ennemi et il sent bon. Ce type a eu ce qu’il méritait.
– Mais j’y ai pris du plaisir, cria Victoire.
– J’espère bien. Après tout ce que tu as souffert, tu dois prendre ça comme un cadeau. Il fallait que tu passes par là. Il n’y a que la mort pour effacer le crime. Tu as sacrifié aux tiens. Tu es formidable.
– Mais le cadavre. Tout de même…
– Je m’en occuperai. Pense à autre chose.
Victoire sourit.
– Merci.
Luc l’entraîna vers le mur tactile.
– Il faut que je te montre quelque chose de surprenant. Regarde ce que j’ai trouvé dans l’ordinateur de Sorensen.
De l’index, il lança la série de photos. Le paysage rappelait étrangement les images régulièrement diffusées dans les émissions consacrées aux énergies alternatives. La maison apparut, prise de plus en plus près. Et Victoire reconnut Connie Rasmussen.
– Ce type nous précède partout. Qui peut bien l’informer à l’avance de nos allées et venues ?
Luc accéléra le rythme. Les vues de Connie Rasmussen sur les côtes de la mer du Nord furent bientôt suivies de photos où l’avocate de la Conférence apparaissait dans des réceptions ou cocktails divers. Le photographe suivait son sujet partout. Dans quel but ?
– Tu aurais dû le faire parler, lança Luc.
– J’aurais voulu t’y voir !, répondit-elle en montrant les pansements entourant ses mains écorchées.
Elle reconnut l’intérieur de l’opéra d’Oslo dont elle avait vu la décoration sur les sites qu’elle avait consultés. Connie Rasmussen, une coupe de champagne à la main, discutait avec Romain Brissac.
– Elle connaît tout le gotha de l’Arctique remarqua Victoire.
– Elle est avocate et syndic ; elle est payée pour ça.
– Reviens en arrière, demanda Victoire. Il y a un type que j’ai déjà vu.
Luc redistribua les photos sur le mur tactile. Victoire lui demanda de s’arrêter sur un cliché où Connie Rasmussen discutait avec un homme portant beau et arborant une magnifique crinière blanche.
– C’est lui.
– Qui est-ce ?, demanda Luc.
– Il s’appelle Thor Johanssen et est administrateur d’Arctoil, la compagnie pétrolière norvégienne de la mer du Nord. C’est l’entreprise qui finance le prix Abel. Les Norvégiens ont créé cette distinction prestigieuse parce qu’il n’y a pas de prix Nobel de mathématiques.
– Pourquoi ?, demanda Luc.
– Parce que la femme dont était amoureux Alfred Nobel lui a préféré le mathématicien le plus prestigieux de son époque. Depuis, les matheux sont mal vus à Stockholm.
Luc se dit qu’il ne passait pas une journée au contact de John et de Victoire sans apprendre quelque chose. Sa vraie famille était ici, entre les murs de la rue Fermat et de la rue Deparcieux, deux autres mathématiciens dont Victoire lui avait enseigné les découvertes… qu’il s’était empressé d’oublier. Il trembla à l’idée de ce qui aurait pu arriver si elle n’avait pas eu la présence d’esprit d’affronter le tueur au bon moment et au bon endroit. Son courage et sa modestie l’avaient toujours impressionné.
Il sélectionna toutes les photos montrant la belle Rasmussen en pleine conversation avec Thor Johannsen, le pétrolier norvégien. La Danoise faisait les yeux doux au vieux beau.
– Deuxième capitalisation boursière européenne, précisa Victoire, qui ne put s’empêcher de sourire. Elle n’a pas l’air de s’ennuyer ta copine…
Sur les photos suivantes, Connie Rasmussen prenait le petit déjeuner à la terrasse d’un café avec le même homme. Cette fois, la tour Eiffel remplaçait les éoliennes du Jütland et les miroirs de l’opéra d’Oslo. Luc recula pour prendre de la distance.
– Un tueur danois qui passe son temps à filmer une avocate danoise qu’il a rencontrée dans un club néonazi et qui fait la cour à un pétrolier norvégien, ça s’appelle comment ?
– Une sale affaire, répondit Victoire en regardant ses mains bandées.
– Continue, ça devient vraiment intéressant.
Luc obéit et poursuivit le déroulé du reportage photo. Il changea de couleur en reconnaissant le port du Havre puis la coque rouge et noir du Marcq-en-Barœul.
– Je te reconnais !, cria Victoire.
Médusé, il se découvrit sur la photo en train d’évacuer Connie Rasmussen de la manifestation écologistes au Havre. D’autres prises de vue le montraient à l’hôtel, puis devant l’immeuble d’Isabelle Le Guévenec. Victoire sursauta :
– Il ne t’a pas lâché d’une semelle.
– Il devait être dans l’immeuble d’en face. Il a filmé mon intermède avec Isabelle.
– Continue.
Ils reculèrent en découvrant sur l’image suivante l’entrée du n° 9 de la rue Fermat et celle du n° 18 de la rue Deparcieux.
– Il a fait des repérages avant de venir ici. Il a évité la rue pour ne pas se faire repérer par l’équipe de protection. Qui lui a donné notre adresse ? Regarde, ajouta Victoire, il est monté sur le toit et a filmé le vasistas ! Reviens en arrière.
Luc fit un retour sur l’une des vues montrant l’entrée du 9 de la rue Fermat et l’arrière d’une voiture du service de propreté de la Ville de Paris.
– Il a photographié la maison vendredi dernier, je crois, s’écria Victoire. Je reconnais la camionnette des encombrants. Elle ne passe que le vendredi.
Luc retint son souffle et fit un rapide calcul.
– Cela veut dire qu’il nous avait identifiés trois jours avant que John ne rencontre Géraldine Harper au Ritz ! Comment ont-ils su que nous allions être chargés de protéger Mary trois jours avant ?
– Parce qu’il y a eu une fuite ou une trahison.
Victoire avait ramené ses mains blessées sur son visage. Elle ferma les yeux. De nouvelles photos apparurent.
– C’est John !
Elle découvrit la silhouette de John devant le Ritz place Vendôme.
– Dernière photo, dit Luc. Celle-ci représentait John avec des fleurs dans les mains.
– C’est le bouquet qu’il m’a acheté au Bon Marché pour donner le change au Danois, expliqua Victoire.
Luc et Victoire restèrent un bon moment sans réagir. Ce qu’ils voyaient sur le mur les terrifiait. Quelques notes montaient de La Bélière. Le village Daguerre leur parut tout à coup lointain, très lointain. Luc tenta de faire le point de ce qu’ils savaient, c’est-à-dire pas grand-chose. Victoire se souvint qu’ils avaient un cadavre sur les bras. Impossible d’appeler la police. John ne le voulait pas. Pas pour l’instant, leur avait-il fait savoir par message crypté.
– Je n’aurai pas la force de remonter chercher sa tête sur le toit. Comment allons-nous nous débarrasser du corps ?
– Je m’en occupe. J’ai une idée. Repose-toi.

À bord du Bouc-Bel-Air, 19 h 45
Connie Rasmussen se fit ouvrir la porte de la cabine par son garde du corps inuit. Sylvain Velot, le meurtrier des deux ours, avait demandé à la voir. Elle mit discrètement en marche le petit magnétophone qui l’aiderait le moment venu à rédiger son rapport et à fournir les preuves de ce qu’elle avancerait. Le matelot français leva les yeux vers elle et attendit qu’ils soient en tête à tête.
– Je sais maintenant que je peux vous faire confiance, déclara Velot. J’ai quelque chose d’important à vous dire.
– Je vous écoute, répondit Connie.
– Nicolas Lanier, le patron de Terre Noire, se trouve à bord du Bouc-Bel-Air. Dans la cabine du second.
Velot la fixait intensément et guettait sa réaction.
– C’est incroyable ! Je viens de discuter avec plusieurs membres de l’équipage ; ils n’ont pas l’air au courant. Lorsque l’Eurocopter de Terre Noire s’est posé sur la plate-forme, personne n’a vu le visage du passager. Le pilote n’a fait aucune confidence et est mort dans l’accident qui a suivi. Comment savez-vous que c’est Lanier ?
Le matelot laissa passer quelques secondes. Puis il baissa la voix, comme si on risquait de l’entendre :
– J’ai reçu des informations de qui vous savez… J’ai une mission à remplir. Vous êtes là pour m’aider, n’est-ce pas ?
Connie approuva de la tête et hésita à questionner plus avant. Un simple étonnement ou l’ombre d’une réticence pouvaient la transformer en tupilak.
– En quoi puis-je vous être utile, Sylvain ?, demanda-t-elle d’une voix suave.
Le matelot n’hésita pas une seconde :
– J’ai besoin d’accéder à la cabine du maître d’équipage, mais je suis coincé ici et c’est Le Guévenec qui a les clés. Il n’y a que vous qui puissiez m’aider.
– Que voulez-vous faire dans cette cabine ?
– Récupérer quelque chose, répondit Velot.
Connie lui sourit d’un air entendu :
– Je vais voir ce que je peux faire.
Et elle sortit de la cabine en s’appuyant sur les murs inclinés. Une fois sur le pont, elle utilisa son mobile pour lire les dernières dépêches des agences de presse. Personne ne parlait encore de la présence de Lanier à bord du Bouc-Bel-Air. Elle appela Luc Martin à Paris.
– Bonjour Luc, c’est Connie. J’avais envie de vous entendre…
– Vraiment ? Je suis flatté. Comment ça va au Groenland ?
– Aussi bien que possible. Luc, j’ai une information qui va sans doute vous intéresser.
– Je vous écoute…
– Je vous confirme mon tuyau. Lanier est bien à bord. Vous pouvez balancer l’information sans crainte. N’hésitez pas.
– Vous êtes géniale, Connie !, s’exclama-t-il. À propos, vous ne connaîtriez pas un certain Thor Johannsen, un Norvégien qui fait dans le pétrole en mer du Nord ?
Connie accusa le coup. Ce petit journaliste avançait trop vite. Un signal rouge s’alluma dans un coin de son cerveau. Elle reprit sa respiration et répondit le plus naturellement du monde :
– C’est l’un des grands patrons d’Arctoil, la compagnie pétrolière norvégienne.
– Ils ont des intérêts au Groenland ?
– Ils ont des intérêts partout, mon cher Luc.
Connie mit fin à la communication en prétextant un appel du capitaine. Le temps se gâtait à Paris aussi. Elle se raccrocha au bastingage pour éviter de glisser à cause de l’inclinaison. Elle composa le numéro de téléphone de Laura Al-lee-Ah.
– Bonjour Connie, j’attendais ton appel. Tu as vu le marin ?
– Il vient de me parler. Je suppose que…
– C’est très bien. Fais ce qu’il te dit.
– Que se passe-t-il ?, demanda Connie d’une voix aussi neutre que possible.
Laura Al-lee-Ah répondit sèchement :
– Je te rappellerai.
Connie resta immobile devant son iPhone soudain muet. Depuis qu’elle avait rencontré Thor Johannsen, le mari de Laura, sa relation s’était distendue avec l’égérie du pôle Nord. Une ombre s’était glissée entre les deux femmes. La mère des ours polaires s’imaginait des choses. Le truc idiot et imprévisible. Connie n’avait aucune attirance pour le pétrolier ou pour son argent. Seul l’intérêt du Danemark lui importait. Difficile de le révéler à Laura Al-lee-Ah…
Elle revint sur ses pas en méditant sur la façon dont elle procéderait le moment venu. Le mieux pour l’instant était de laisser les événements suivre leur cours jusqu’au moment propice. Elle prit appui sur les cloisons et rejoignit la cabine du capitaine. Le Guévenec déverrouilla sa porte et jaillit en bougonnant.
– Qu’est-ce que vous me voulez encore ?, demanda-t-il.
– Il me faudrait la clé de la cabine du maître d’équipage.
– Et pourquoi ?
– Je dois prendre des photos de l’endroit où il vivait, pour mon dossier juridique. Vous pouvez m’accompagner si vous le souhaitez.
– Je n’ai pas le temps d’aller avec vous, déclara Le Guévenec. Nous venons d’apprendre quelque chose de terrible.
Le capitaine paraissait en proie à une vive agitation. Il retourna dans son antre et revint avec une clé.
– Tenez.
Connie le remercia et évita de regarder la porte de la cabine du second où Lanier vivait terré depuis la destruction de l’hélicoptère et l’assassinat de Romain Brissac.
Tandis qu’elle s’éloignait, Le Guévenec monta à la passerelle, où l’on venait d’apprendre une deuxième catastrophe. Le Narvik et sa flottille affrétée par la Conférence venaient d’être emportés au large d’Augpilagtaq par une lame de fond charriant des icebergs. L’effondrement brutal d’un des plus gros glaciers du Groenland leur barrait à présent la route de Nuuk.
– Nous avons reçu plusieurs SOS, déclara l’officier de quart.
– Mettez le cap sur le Narvik et son escorte, ordonna le capitaine.
En homme d’honneur, Le Guévenec n’imaginait pas une seconde abandonner l’ennemi aux eaux glacées de la baie de Baffin. Le Bouc irait à son rythme, mais ne se déroberait pas. Malgré ou à cause de ce qu’il venait de subir, il commençait à comprendre ces Groenlandais victimes d’une civilisation qu’ils n’avaient pas choisie. Lui aussi commençait à se demander quel était le sens de tout cela. Des idées bizarres qui ne l’auraient jamais effleuré avant cette croisière germaient sous son crâne comme autant de fleurs vénéneuses et envoûtantes.
– Hissez le pavillon breton !
– Oui, capitaine.

Humboldt Gletsjer 22 h 05
John se retourna. La porte s’ouvrait sur une nuit en forme de contre-jour. Navarana, la femme de Saké, n’arrêtait pas d’aller et de venir entre le chenil et la maison. Elle s’était occupée des hommes et des chiens, et avait préparé un repas à la hauteur des circonstances. Elle ôta enfin son anorak et découvrit un corps de jeune fille enveloppé d’une robe de laine brodée, assez courte et moulante pour enflammer les imaginations. Elle sourit aux trois hommes et rejoignit l’ordinateur. Qaalasoq prit la parole.
– Saké a une femme superbe, n’est-ce pas ?
– Mais je ne la prête à personne, déclara le vieil homme du glacier. Il ne faut pas croire toutes les histoires que l’on raconte sur ceux que vous appeliez les Esquimaux.
Les trois hommes s’esclaffèrent. John sentit qu’il était temps de prendre congé et se laissa conduire vers l’autre maison. Un nuage couleur framboise éclairait la nuit d’une clarté sublime. De l’autre côté du précipice, un tapis de diamants éclatés recouvrait la mer de glace. Au loin, les pyramides sans tête barraient l’horizon de leur masse noire. Les chiens glapissaient dans le chenil construit à l’écart. John fit crisser ses semelles sur la neige lumineuse et rejoignit Qaalasoq sur le perron.
– J’avais pourtant entendu dire que les Inuits prêtaient leurs femmes, remarqua John.
– Certains clans de chasseurs le faisaient autrefois. Dans des conditions très particulières, répondit Qaalasoq.
L’Inuit ouvrit la porte et présenta à John la pièce qui lui était destinée. La clarté nocturne éclairait un lit et une table. Un lavabo et des toilettes sans porte de séparation complétaient l’ameublement.
– C’est rustique, mais vous êtes un soldat, n’est-ce pas ?
Comment Qaalasoq pouvait-il connaître son passé militaire ? John découvrit ses bagages bien rangés et vit que le lit avait été préparé avec soin par Navarana.
– Je vais dormir de l’autre côté du couloir, ajouta l’Inuit. Je vous réveillerai.
Une fois seul, John sortit son ordinateur et prit connaissance des dernières nouvelles. Luc lui avait transmis avec ses commentaires le reportage photo découvert dans l’ordinateur de Per Sorensen. John accusa le coup en découvrant que le tueur les filait depuis longtemps déjà. Luc sollicitait son avis : « Connie Rasmussen me demande de publier l’article ci-joint dans futur-immediat.com sur la présence de Nicolas Lanier à bord du Bouc-Bel-Air. Le texte est prêt, mais j’attends ton feu vert pour le diffuser, car je me méfie de Connie. Je me demande ce qu’elle cherche. »
John lut l’article rédigé par Luc. Il y était surtout question de la catastrophe du Lauge Koch Kyst. Le rôle du bateau était cité de manière incidente et la présence à bord du patron de Terre Noire effleurée avec prudence : « Nicolas Lanier s’est rendu à bord du navire de prospection dès qu’il a appris la nouvelle du drame et la mort de cinq membres de l’équipage et de la mission scientifique dont le climatologue Romain Brissac. » Futur-immediat.com était l’un des sites les plus en vue de la prospective et de l’analyse stratégique. Nul doute que l’information serait reprise par les grands médias. Une telle nouvelle ne manquerait pas de mettre le feu aux poudres lorsque l’opinion ferait le rapprochement avec la disparition concomitante d’Abraham Harper, l’autre « grand » de la prospection géologique.
John passa ensuite à la lecture des rapports de police groenlandais et faillit tomber à la renverse en découvrant la note d’information adressée par le service de renseignement au gouvernement groenlandais :
Activités suspectes de John Spencer Larivière
Rapport NK 2089 – FR USA
Mlle Mary Harper, héritière de la société américano-canadienne North Land fondée par Abraham et Géraldine Harper, a été séduite à Paris par M. John Spencer Larivière, dont elle est devenue la maîtresse. Cet ancien militaire de l’armée française a été obligé de quitter pour une raison inconnue le service dirigé par M. Hubert de Méricourt aux Invalides. L’agent d’influence français Spencer Larivière poursuit un but qui doit être mis en rapport avec le différend territorial qui oppose la France au Canada à propos du plateau continental de Saint-Pierre-et-Miquelon. M. Spencer Larivière est en possession du rapport de la Commission géologique canadienne. Il convient de signaler que la double nationalité franco-américaine de cet agent peut cacher un lien avec la CIA, dont on sait qu’Abraham Harper, de nationalité américaine, est très proche.
John Spencer Larivière a également été aperçu à plusieurs reprises avec Géraldine Harper, de nationalité canadienne, la mère de Mary Harper, qu’il aurait également séduite. Cet individu sans scrupule est particulièrement dangereux pour la souveraineté du Groenland. Il est également impliqué dans le meurtre de Christophe Maunay, autre citoyen français de la société Terre Noire, concurrente de North Land. L’individu a été laissé libre de ses mouvements suite au témoignage de Mary Harper et d’un employé de North Land. Il est actuellement surveillé de très près dans la province de l’Avannaarsua.

Comment pouvait-on rédiger de tels mensonges enveloppés dans autant de contrevérités ? John était sidéré. Voilà ce que livraient aux autorités politiques les services de renseignement du nouveau Groenland. Des apparences saupoudrées de médisances et des arrière-pensées de bureaucrate soucieux de briller auprès de leur hiérarchie. La grande île était mal partie. La colère une fois passée, il se dit que c’était la règle dans tous les services. Y compris celui qu’il avait quitté.
Il arrêta de lire pour écouter ce que Mary avait bien pu raconter ou entendre d’intéressant. Après s’être infusé un tas de conversations sans intérêt, il tomba sur quelque chose de troublant. Laura Al-lee-Ah lui faisait des reproches :
– Tu ne m’avais pas dit que le Français était parti à la recherche de ton père sur la Grande Plaie du Chien errant.
– Je croyais que Géraldine t’avait tenue au courant.
– Depuis l’indépendance, ta mère me snobe. C’est un comble.
– Elle ne veut pas avoir l’air de t’influencer. C’est une question d’éthique. Tu es devenue une politique influente. Nous ne voulons pas te gêner.
– En tout cas, vous auriez pu solliciter la police de Nuuk plutôt que de faire appel à un mercenaire français. Il paraît qu’il n’a pas bonne réputation. Et des ragots commencent à courir sur votre compte à tous les deux. On dit même qu’il aurait des vues sur ta mère…
– Nous avions pensé faire appel à la police d’ici, mais maman se méfie des Danois. Ils sont encore très influents dans l’administration. Tu es bien placée pour le savoir…
Mary Harper faisait évidemment allusion à Connie Rasmussen. John nota le silence gêné de Laura Al-lee-Ah.
– Où est ton père ?
– Nous n’en savons rien, répondit Mary.
– Depuis quand a-t-il disparu ?
– Depuis plus d’une semaine. Le dernier appel venait de la Grande Plaie.
– J’interviens pour qu’on le retrouve. Demande à ta mère de m’appeler.
– Je le fais tout de suite.
Après sa conversation avec Laura Al-lee-Ah, Mary avait appelé une nouvelle fois un numéro de téléphone dans un coin perdu du Morvan. Incroyable. Elle avait laissé sonner longtemps et recommencé cinq minutes plus tard sans obtenir de réponse. John reprit l’ordinateur et demanda à Luc d’éclaircir d’urgence ce mystère auquel ils n’avaient pas accordé toute l’importance méritée. Quel rôle obscur cette région française plutôt austère et méconnue pouvait bien jouer dans cette tragédie planétaire ?
– Vérifie sur place immédiatement. Il y a un lézard en Bourgogne.
John quitta sa chambre, traversa le couloir et poussa la porte qui n’était pas fermée. Qaalasoq leva la tête au-dessus de son sac de couchage. John se pencha sur lui :
– Est-ce que vous pourriez demander à Géraldine Harper si l’annonce de la présence à bord du Bouc-Bel-Air de Nicolas Lanier peut être diffusée dans les médias ?
– Il est vivant ?, demanda Qaalasoq d’un air ahuri.
– Oui, répondit John. Ça vous étonne ou ça vous attriste ?
– Je ne sais pas encore.
– Heureusement que vous me payez correctement. Sinon, je commencerais à me poser des questions.
Qaalasoq semblait sidéré par l’efficacité du « mercenaire français ». John retourna se coucher, persuadé que Géraldine et Abraham Harper donneraient leur feu vert à la publication de la présence de Nicolas Lanier à bord du Bouc-Bel-Air. Il ne savait pas pourquoi, mais il était sûr qu’ils allaient le faire. Je deviens chaman, se dit-il à moitié convaincu.

À bord du Bouc-Bel-Air, 23 h 00
Connie Rasmussen, debout à côté de Le Guévenec sur la passerelle de commandement, regardait le Copenhague s’éloigner. Une nuit laiteuse planait sur les eaux noires de l’océan. Le capitaine du navire danois l’avait appelée personnellement pour l’informer de son changement de cap. Il ne pouvait faire autrement que de se porter au secours des navires en détresse. Le Bouc-Bel-Air allait se retrouver seul et elle aussi. Connie avait reçu la nouvelle comme un coup de poing dans le ventre. L’effondrement brutal de l’Upernavik Gletsjer dans la baie de Baffin et la dispersion de la flottille du Narvik l’obligeaient à modifier ses plans.
– Dans combien de temps serons-nous sur place ?, demanda-t-elle à Le Guévenec.
– Demain dans la journée. Peut-être vers midi.
Connie regarda l’homme de fer tout en serrant au fond de sa poche la clé donnant accès à la cabine de l’ancien maître d’équipage. Elle remercia pour la clé et quitta la passerelle à regret. De retour auprès de Sylvain Velot, elle prit un air désolé.
– Vous avez la clé ?, demanda le matelot.
– Le Guévenec allait me la donner lorsque nous avons reçu un SOS du Narvik. Il m’a envoyée promener. Il est très nerveux. Il paraît qu’un nouveau morceau du Groenland vient de se détacher.
– Je sais. Il me faut absolument cette clé.
– Je vais essayer encore.
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Vendredi
18, rue Deparcieux, 1 h 10
Victoire se tordait les mains d’impatience à travers ses pansements. Pourquoi Luc ne revenait-il pas ? Jamais elle n’oublierait la tête sanglante et grimaçante de Per Sorensen. Il avait fallu la crocheter sur la gouttière pour la ramener avec le reste du corps dans un sac-poubelle. Beaucoup d’averses et d’orages seraient nécessaires pour nettoyer les traces sur les tuiles de Fermatown.
L’absence de John devenait insupportable. Ce qu’elle venait de lire sur lui dans les archives du renseignement groenlandais l’avait outrée. Ces gens racontaient n’importe quoi et bâtissaient un scénario délirant fondé sur des apparences.
Transie et seule dans le garage, elle vérifia une nouvelle fois le résultat du nettoyage de la maison dans la lumière tremblotante des néons. Ils auraient beau lessiver et récurer pendant des semaines, il y aurait toujours une trace de sang quelque part. Elle entendit gratter. Luc revenait enfin avec son chariot vide.
– Où tu as mis le corps ?
– Avec Sartre et Beauvoir, répondit Luc. Personne n’ira le chercher là.
– Comment as-tu fait pour soulever la dalle ?, demanda Victoire, stupéfaite.
– Avec un des vérins de l’atelier. Personne ne m’a vu.
Familier du cimetière Montparnasse grâce à ses excursions dans les catacombes, Luc possédait un double des clés du portail donnant rue Froidevaux. Entrer ou sortir du cimetière était pour lui un jeu d’enfant.
Elle l’aida à laver, puis à ranger le chariot.
– John a envoyé un message, déclara Victoire. Il dit que tu peux publier l’article sur la présence de Lanier à bord du Bouc-Bel-Air.
– Tant mieux, je vais pouvoir rappeler Connie et essayer de savoir pourquoi elle tient tant à ce que le monde sache que Lanier est présent à bord du Bouc.
– À mon avis, ce n’est pas pour le bien de Lanier ni de Terre Noire, commenta Victoire. John veut également que tu ailles dans le Morvan identifier ce chalet où Mary Harper n’arrête pas d’appeler.
– Je sais, mais je ne peux pas te laisser seule dans ton état. Il se rend compte de ce que tu as vécu ?
– Non, et il ne doit pas le savoir. Va dans le Morvan et regarde ce qu’il y a là-bas. Fais ce que je te dis. Tu me protégeras plus efficacement en comprenant ce qui se passe qu’en restant ici. Je me débrouillerai. J’ai appelé Guerot… sans lui parler de Sorensen, évidemment. J’ai dit que j’avais peur. Il a promis de m’envoyer quelqu’un.
Luc savait qu’il était inutile d’insister et rejoignit sa chambre au troisième étage.
– Je vais dormir un peu avant de partir.
Ce fut à cet instant que son téléphone mobile se mit à sonner. Il reconnut la voix de Connie Rasmussen qui essayait de surmonter le bruit des machines du Bouc-Bel-Air.
– Bonsoir Luc, j’espère que je ne vous dérange pas.
– Pas du tout…
– Et mon article sur Lanier ?, demanda Connie.
Le moment était venu de savoir pourquoi la Danoise s’intéressait autant à cette publication. Luc se fit chaleureux mais pressant.
– Il sera en ligne dans moins de cinq minutes. Pourquoi tenez-vous tant à ce que le monde sache que le patron de Terre Noire est à bord du Bouc-Bel-Air ?
– Parce que je trouve totalement anormal que les deux présidents des deux sociétés de recherche scientifique qui pourraient nous éclairer sur ce qui va arriver soient introuvables. Vous ne trouvez pas ça choquant, vous ?
– Je suis d’accord, répondit Luc, qui ne croyait pas un mot de ce qu’elle venait de dire.
Connie Rasmussen préparait peut-être un sale coup contre Terre Noire, mais avec des arguments imparables. Où étaient les bons et les méchants dans ce désastre écologique ? Victoire, à ses côtés, semblait perplexe.
Connie ajouta :
– J’ai besoin d’évaluer les préjudices que subissent mes clients. Et au-delà toute l’humanité. Comment voulez-vous expertiser les dégâts si les experts restent introuvables ? On ne peut pas laisser aux compagnies pétrolières et minières le soin d’évaluer elles-mêmes les dommages causés par l’utilisation des énergies fossiles. Il nous faut aussi l’avis des chercheurs et des experts.
– Je comprends.
Connie enchaîna :
– Il faut que Lanier et Harper se montrent au grand jour pour répondre aux questions de la planète !
– Vous avez raison, Connie.
– Vous avez des nouvelles du bellâtre ?
Luc eut un instant d’hésitation et jeta un coup d’œil navré à Victoire.
– Vous voulez parler de Spencer Larivière ?
Victoire sourcillait. La belle Eurasienne agita ses mains enveloppées de bandes Velpeau.
– Oui, répondit Connie. Ce grand con qui m’a draguée dans l’avion. Ce type est d’une arrogance insupportable. Il dit qu’il travaille pour l’image de North Land, mais je n’en crois pas un mot.
– Je continue mon enquête dans un milieu bien informé, répondit Luc prudemment.
– J’ai appris qu’il dirige à Paris un machin qui s’appelle Fermatown, une sorte d’officine barbouzarde qui monte des coups tordus. Je n’arrive pas à comprendre quel rôle il joue entre North Land et Terre Noire. Ce type pourrait être un imposteur. Il est aussi impliqué dans le meurtre d’un cadre de Terre Noire. Il y a des rumeurs à son sujet. On le soupçonne de faire la cour à Géraldine Harper. Qu’est-ce que Mary Harper peut bien faire avec un zigoto de cet acabit ?
– Je n’en sais rien, Connie. Je me pose la question.
La Danoise insista :
– Les Harper disposent de toutes les entrées qu’ils veulent à Paris, dans les ministères et à l’Élysée. Ils n’ont pas besoin de ce guignol. Ou alors…
Connie Rasmussen n’acheva pas sa phrase.
– Ou alors quoi ?, reprit Luc
– Ou alors il y a quelque chose qui sent très mauvais. En tout cas, je me souviens de notre nuit au Havre. Il faudra qu’on remette ça dès que je serai de retour à Paris. Je suis encore tout excitée… Qu’en diriez-vous, Luc ?, demanda-t-elle d’une voix suave.
Il faillit tousser devant le regard scandalisé de Victoire qui entendait tout. Il baissa l’intensité du haut-parleur et s’éloigna avant de mettre fin à la conversation. Victoire le toisait comme son institutrice dans le préau de l’école communale de la Croix-Rousse, à Lyon.
– Alors, deux femmes dans le même port…

À bord du Bouc-Bel-Air, 2 h 15
Connie Rasmussen parcourut les coursives inclinées menant à la cabine du maître d’équipage. Elle fut obligée de pousser violemment pour entrer. Le choc du raz de marée avait faussé la plupart des mécanismes. La moitié des portes ne fermaient plus et de nombreux outillages étaient en panne. Mais plus personne n’était en état de faire le ménage. Tout était à l’abandon dans un désordre incroyable. Elle repoussa la porte avec difficulté. Il était inutile que quelqu’un la voie fouiller dans les affaires de l’ex-maître d’équipage. Pourquoi Sylvain Velot lui avait-il demandé les clés de la cabine, se demandait-elle en ouvrant les tiroirs les uns après les autres. Sans doute avait-il reçu l’ordre de récupérer des objets compromettants.
Connie plongea les mains sous la couchette tout en réfléchissant. À présent, elle voyait plus clair. Avant de tuer les ours au moment opportun pour démolir l’image de Terre Noire, Velot avait été recruté par le maître d’équipage sur les instructions de Christophe Maunay, le DRH de Terre Noire découpé en morceaux au dernier étage du Hans Egede. Les trois hommes faisaient partie de la même équipe. Il fallait agir vite. Le Bouc-Bel-Air était vérolé dans le dos de son capitaine, un type honnête, à mille lieues des intrigues du Grand Nord, un personnage de Jules Verne, l’auteur français qui avait enflammé son enfance et mis des couleurs sur les tristes plages du Jütland.
Elle ouvrit les placards et jeta leur contenu sur le sol. Après avoir retourné les poches de tous les vêtements, elle reprit sa respiration et se frotta les reins. Le maître d’équipage possédait une table de travail dont elle examina chaque tiroir dans les moindres aspérités. Elle ne trouva rien et sentit la peur l’envahir. À n’importe quel instant, quelqu’un pouvait entrer. Dans la salle de bains, elle inspecta le lavabo, les armoires, la douche : rien de suspect. Elle revint vers le lit. Ni dans le matelas ni sous la couchette, le maître d’équipage n’avait abandonné le moindre objet ou document gênant. Elle demeura immobile au milieu de la cabine en essayant de réfléchir. Le Guévenec avait-il fait le ménage ? De retour devant la penderie métallique, elle brassa les sous-vêtements et glissa la main dans les bottes et les chaussures. Sans succès.
Il ne restait qu’une dizaine de paires de chaussettes qu’elle bouscula en désespoir de cause. Ce furent ses doigts qui sentirent avant elle et retirèrent du lot un boudin de laine rouge. Le maître d’équipage avait caché à l’intérieur un Smith et Wesson armé de six cartouches et un iPhone dernier cri. Voilà ce que voulait récupérer Sylvain Velot après la mort accidentelle de son maître et protecteur. Il s’agissait maintenant de ne pas se tromper sur la conduite à tenir.
Connie sortit de la cabine en camouflant la paire de chaussettes sous son ciré. Elle s’arrêta quelques mètres plus loin, pétrifiée par le spectacle. La nuit éclairait une mer d’huile hérissée d’arêtes luisantes. La pression gigantesque exercée par la calotte sur elle-même donnait naissance à des icebergs que les imaginations les plus débridées n’auraient pu concevoir. Malgré les dangers qui l’attendaient, elle resta fascinée et choquée. En mourant, le Groenland perçait la mer et le ciel de larmes de cristal comme le monde n’en avait jamais vu.

Avannaarsua, 6 h 30
Secoué par la piste déformée à cause du réchauffement de la calotte, John commençait à regretter son excursion. Sakaeunnguaq, l’ermite du Humboldt Gletsjer, ouvrait le chemin en conduisant le premier équipage vers la Grande Plaie du Chien errant. Ils avançaient depuis un bon moment. Saké leva la main et donna le signal de la pause. John sentit dans son dos la manœuvre de Qaalasoq qui enfonçait les freins dans la neige. Même après une heure de course, la rage des chiens n’avait pas faibli. Freinés puis arrêtés dans leur élan, ils fumaient comme des torchères. Plusieurs roulèrent au sol en se frottant le dos sur la glace inondée de leurs urines.
John sortit de son traîneau et fit quelques pas. Saké venait à leur rencontre. Les chiens de Qaalasoq se calmèrent à sa vue. Le dernier roi de Thulé avait sur les bêtes une sorte de pouvoir. John saisit sa bouteille thermos et avala une grande tasse de thé brûlant avant de passer le cylindre aux deux Inuits. Saké et Qaalasoq apprécièrent. Après les aboiements et le frottement des traîneaux, le silence relatif de la horde faisait du bien. Le ciel d’un bleu transparent éclairait un désert de glace marqué au loin par quelques montagnes embrumées. Saké indiqua une direction vers le sud.
– Nous sommes à moins d’un kilomètre de la Grande Plaie du Chien errant. Il faudra faire attention, car elle se déforme et évolue beaucoup ces derniers temps. Depuis l’effondrement du Lauge Koch Kyst, nous avons intercepté des messages signalant le départ des scientifiques affectés dans les stations internationales.
John écoutait en silence tout en notant que l’ermite passait son temps à écouter le trafic radio sur l’inlandsis. Drôle de chaman. Saké but une gorgée de thé et exhala un nuage de buée aussitôt chassé par le vent. Le soleil éclatait en étoiles sur ses verres fumés. Leur guide enchaîna :
– Nous allons mettre le cap sur Raphaëlle, la station de Terre Noire la plus proche qui doit être en cours d’évacuation. Ensuite, nous irons vers l’endroit d’où est parti le dernier appel d’Abraham Harper, d’accord ?, demanda Saké en se tournant vers John.
Les deux Inuits le regardèrent comme s’ils attendaient une confirmation de sa part. Il se revit au bar du Ritz en face de Géraldine, cinq jours auparavant. Il ignorait alors tout du Groenland.
– OK, répondit-il, pour la plus grande satisfaction de ses deux compagnons.
Qaalasoq lui rendit la bouteille thermos, et le convoi se reforma aussitôt. Ils glissèrent pendant vingt minutes sur une piste à peu près normale et abordèrent enfin la Grande Plaie. John eut l’impression de changer d’ère géologique. Debout sur le traîneau de tête, Saké avait ralenti l’allure du premier équipage. Un ravin profond de quelques mètres et large comme une route de campagne apparut soudain sur leur droite. John observa les parois et le fond boursouflés de rainures verdâtres qui s’entremêlaient comme de grosses veines saillantes avant de rejoindre les bords de la crevasse.
Les traîneaux gravirent une petite élévation. La crevasse près d’eux n’était pas unique. D’autres ravines creusaient au loin la plate-forme de glace sur laquelle ils évoluaient. Ils avançaient maintenant sur une sorte de plateau surplombant un vide qu’ils ne voyaient pas encore, mais devinaient devant eux. Les crevasses de plus en plus nombreuses convergeaient vers cette absence terrifiante qui les attendait au bout du chemin.
Quelques minutes plus tard, ils débouchèrent sur le bord d’une vaste cuvette. La surface de la calotte affaissée d’une bonne vingtaine de mètres formait un cratère lunaire parsemé de petits lacs bleus miroitant au soleil. Ils descendirent une large piste et se retrouvèrent bientôt entourés des crêtes qu’ils venaient d’abandonner. John eut le sentiment désagréable de se trouver au fond d’un immense piège circulaire.
Tout à coup, un énorme hélicoptère rouge et noir se détacha de la ligne d’horizon et vint à leur rencontre. Le dernier-né des appareils lourds de la maison Eurocopter volait à basse altitude. John vit qu’il transportait à bout de câble un mobile home caractéristique des stations scientifiques de l’Arctique et de l’Antarctique. Terre Noire évacuait Raphaëlle, comme l’avait dit Saké.
Le traîneau sursauta violemment sur une série de bosses et John perçut devant lui à moins de cent mètres un éclat de lumière sur une congère, puis une chaleur soudaine à l’épaule. Au-dessus de leur tête, l’hélicoptère venait de se mettre en vol géostationnaire dans un vacarme assourdissant. Qaalasoq hurla après les chiens et John sentit l’attelage qui bondissait en avant. Quelque chose avait dû se produire que seul l’Inuit avait compris.
Un quart d’heure plus tard, ils arrivèrent à Raphaëlle. La base comptait une demi-douzaine de mobile homes peints aux couleurs rouge et noir de la compagnie. La place occupée quelques minutes auparavant par celui qui était accroché sous l’hélicoptère était encore visible. Les labos et les habitacles encerclaient un étang d’un bleu limpide. La présence de cette pièce d’eau aussi vaste que le bassin du jardin du Luxembourg à Paris donnait à l’endroit un aspect irréel. John eut l’impression d’arriver dans un ailleurs qui n’était déjà plus le Groenland.
Saké arrêta le convoi près de l’une des maisons arborant les drapeaux français et danois. Entre les volumes rectangulaires, quelques formes humaines encapuchonnées et vêtues de combinaisons rouges s’affairaient à déménager les lieux et ne leur prêtèrent aucune attention. Partout, des engins motorisés témoignaient d’une agitation inhabituelle. Tout cela ressemblait à une retraite en bon ordre. John quitta son traîneau avec soulagement.
Ce fut au bord de la nappe d’eau que la douleur revint subitement. Il porta la main droite à son épaule gauche. Quelque chose le brûlait sous l’anorak. Il se déshabilla sans hésiter. Une fois torse nu, il découvrit l’éraflure saignante qui avait creusé son sillon à la surface du muscle. Tout de suite, il se précipita vers le traîneau et observa la place où il était assis quelques minutes auparavant. Il n’eut pas à chercher longtemps pour découvrir l’impact de la balle qui lui était destinée.
Quelqu’un savait qu’il se rendait à Raphaëlle et avait choisi ce moment pour lui faire la peau.
– Quelque chose ne va pas ?, demanda Saké.
– On a essayé de me tuer.
– Pas surprenant !
– J’ai vu d’où venait le coup de feu, ajouta Qaalasoq.
Celui-ci enleva ses lunettes noires et indiqua la piste par où ils étaient arrivés.
– L’homme était caché derrière une congère. Il a tiré au moment où le gros hélicoptère nous survolait, mais il vous a raté. Le Groenland vous a sauvé.
– Comment ça ?, demanda John d’un air sceptique tout en se rhabillant.
– Parce que la piste s’est déformée.
Qaalasoq eut un geste éloquent de la main droite s’affaissant brutalement sur la main gauche en imitant le mouvement du traîneau au moment du tir.
– Lorsque le coup est parti, notre attelage a chuté violemment sur une crevasse. Sans ça, l’impact aurait porté plus bas. En plein cœur.
John regarda le paysage à la recherche de son assassin.
– Ce type est encore là. Il va recommencer. Il faut le tuer maintenant.
– Ne restons pas ici, déclara Qaalasoq. Mettons-nous à l’abri. Vous êtes chez vos compatriotes. Ça devrait bien se passer.
– J’espère, bougonna John en se disant que ses « compatriotes » ne seraient pas forcément heureux de le voir. Tout le monde savait sur les rives de l’Arctique que North Land avait confié son image à un Français. À un mercenaire sans scrupule qui avait mis dans son lit la mère et la fille Harper.

Paris, Quai d’Orsay, 9 h 30
Victoire n’avait pas revu Hélène Monties depuis l’École normale supérieure de la rue d’Ulm. Leur carrière avait divergé, mais elles avaient eu l’occasion de correspondre et de s’envoyer des e-mails lorsque Hélène avait travaillé au Cambodge. De retour d’Asie, la diplomate avait été affectée à la direction de l’intelligence économique, poste pour lequel elle s’était portée volontaire.
Elle reçut immédiatement Victoire et lui offrit du café et des croissants. Surnommée Petit Matin, Hélène avait la réputation d’être un bourreau de travail : levée tous les jours à 5 heures et présente au Quai à 6 h 30.
– J’espère que je ne t’ai pas dérangée en t’appelant si tôt, s’excusa Victoire.
– Ma chérie, tu ne me déranges jamais. Ça m’a permis d’examiner toutes tes questions. Tu travailles sur un sujet qui nous intéresse particulièrement. Je t’ai même préparé un petit dossier. Je n’oublie pas combien tu m’as aidée à comprendre l’Asie. Sans toi, je me serais fait rouler dans le riz. Je ne sais pas trop ce que tu fais, mais je trouve ça excitant. J’espère que ce n’est pas grave ?, ajouta Hélène en regardant les mains de Victoire couvertes de sparadrap.
– Une manœuvre inattendue avec une conserve danoise.
– Je t’ai tout préparé.
Victoire sourit malgré la fatigue et ses nerfs mis à rude épreuve par la nuit qu’elle venait de passer. Elle jeta un coup d’œil sur la table en direction d’une pochette cartonnée de couleur rouge.
– On commence ?, proposa Hélène.
– Allons-y.
La diplomate posa sa tasse de café et ouvrit le dossier.
– Bon, Christophe Maunay d’abord : il a étudié à l’École de mines avant de rejoindre les équipes de Terre Noire. Il est resté un an à Paris au siège des Champs-Élysées pour se faire les dents, puis a été affecté au Gabon. Tu sais que c’est un des endroits où Terre Noire prospecte depuis longtemps. Pour la France, c’est un partenaire stratégique. Pour Christophe Maunay, ça aurait dû être un tremplin.
– Mais ça ne l’a pas été. Pourquoi ?
Hélène Monties baissa la voix.
– Parce que ton petit Maunay s’est fait prendre la main, si j’ose dire, dans une histoire de pédophilie entre la France et l’Afrique. Il a protesté de son innocence. D’après notre ambassade c’est un certain Omar Al Selim qui est intervenu pour le tirer d’affaire.
– Qui est-ce ?
– Un riche homme d’affaires qatari qui place l’argent de la finance islamique dans des immeubles de luxe en Europe et des terres cultivables en Afrique et maintenant au Groenland. Il a négocié en sous-main avec la justice pour arranger l’affaire. Christophe Maunay s’est retrouvé à Paris où il est devenu DRH après un passage au Havre au service du personnel navigant. J’ai appris par la direction des Français de l’étranger qu’on l’a retrouvé découpé dans sa chambre d’hôtel à Nuuk. C’est vrai ?
– C’est vrai.
– Une vengeance à caractère sexuel de l’un de ses amants ?
Victoire n’avait pas imaginé une seconde un acte à caractère sexuel. Elle en était restée au crime rituel du Grand Nord. Maintenant qu’Hélène évoquait cet aspect, certaines mutilations lui revenaient en tête. Elle revit les organes génitaux du DRH de Terre Noire et faillit se sentir mal. Tous ces membres découpés lui donnaient la nausée et lui rappelaient l’exécution de Per Sorensen sur le toit de Fermatown.
– Tu as peut-être raison.
– Je passe au suivant ?, demanda Hélène.
Victoire fit un signe de tête affirmatif. Sa mémoire prodigieuse enregistrait tous les détails. Elle s’accrocha à la table pour ne pas tourner de l’œil. Hélène abordait le second dossier :
– Connie Rasmussen est l’arrière-petite-fille du grand Rasmussen. En 1933, quelques mois avant sa mort, le Danois Knud Rasmussen, devenu ambassadeur du Danemark, a défendu son pays devant la Cour permanente de justice internationale de La Haye contre le gouvernement norvégien qui réclamait la possession de la côte est du Groenland. L’histoire n’est qu’un éternel recommencement.
– Qui a gagné le procès ?
– Le Danemark. Les Norvégiens ont été déboutés. Il y a toujours eu depuis le Moyen Âge une vieille rivalité entre Norvégiens et Danois. Les choses se sont estompées avec la solidarité scandinave, mais, face à la fin programmée de l’exploitation pétrolière en mer du Nord, le Groenland devient un enjeu majeur pour la Norvège. Et il n’y a pas que les matières premières. Avec la fonte de la banquise, de nouvelles routes maritimes vont s’ouvrir aussi bien du côté russe que canadien. Dans les deux cas, le nord du Groenland devient éminemment stratégique. Les Russes et les Norvégiens viennent de s’allier pour exploiter ensemble le passage maritime sibérien. La route permettra de diviser par deux le coût des transports entre le nord de l’Europe, la Chine et le Japon.
Victoire hocha la tête. Les enjeux stratégiques étaient énormes.
– Et la famille Harper ?, demanda Victoire.
Hélène Monties tourna quelques pages et saisit un résumé en forme de synthèse sur la famille américano-canadienne.
– La mère et la fille financent les expositions de Laura Al-lee-Ah et de ses amis groenlandais. Depuis l’indépendance, cette femme a pris une importance considérable. Elle intervient dans toutes les conférences internationales. Elle n’a pas de position officielle au sein du gouvernement groenlandais, ce qui lui donne d’autant plus de poids. C’est une sorte de conscience de l’Arctique. Nous-mêmes avons sollicité son aide dans le différend qui nous oppose au Canada à propos du plateau continental autour de Saint-Pierre-et-Miquelon. La France est la deuxième puissance maritime mondiale en termes de surface d’eaux territoriales. N’oublie pas que notre domaine s’étend également dans le Pacifique, les mers australes et l’océan Indien, sans compter les Caraïbes. C’est-à-dire que nous possédons beaucoup d’hydrates de méthane, un gaz qui se trouve au fond de l’océan. Comme tu le sais, nous pensons qu’il pourrait en partie remplacer le pétrole, avec le solaire.
– Je comprends.
Victoire saisit sa tasse de café entre ses deux mains blessées et la porta doucement à ses lèvres. Comme elle s’y attendait, Hélène Monties possédait son dossier sur le bout des doigts.
– Et toi, demanda Hélène, tu ne t’ennuies pas trop dans le privé ?
– Non, de ce côté-là, ça peut aller, répondit Victoire.
La crise de l’Arctique, en l’obligeant à tuer le Danois sur le toit de sa maison, lui avait fait l’effet d’une thérapie, d’un exorcisme. Elle se sentait beaucoup mieux. Difficile de l’expliquer à Hélène.
– Je trouve que tu as l’air plus détendue que lorsque tu travaillais aux Invalides.
– C’est possible, répondit Victoire.

À bord du Bouc-Bel-Air, 7 h 50
Connie Rasmussen ouvrit les yeux et s’aperçut qu’elle s’était endormie tout habillée sur la couchette de sa cabine. Elle tendit la main sur le dessus-de-lit et sentit l’iPhone au bout de ses doigts. Dans la lumière tremblotante que le Bouc était capable de produire, elle commença l’exploration de l’objet découvert dans la paire de chaussette de Rox Oa. Il n’avait saisi ni numéros de téléphone ni adresses e-mail. L’appareil ne contenait qu’un seul document nommé « Le Guévenec ». Elle se leva et alla fouiller dans son sac de sport pour en extraire le système de déchiffrement qui lui permettrait de décoder le dossier consacré au capitaine du Bouc-Bel-Air.
Le décodage dura un bon quart d’heure et lui permit de constater que le dossier était régulièrement alimenté par de nouveaux fichiers. L’iPhone n’avait pas été éteint après la mort de son propriétaire. Elle le rechargea et sollicita la boîte aux lettres afin d’intégrer les nouveaux documents. Le dernier datait de la veille et avait été envoyé depuis un anonymiseur sans doute chargé de protéger l’identité de l’expéditeur.
Elle put enfin ouvrir le premier fichier qui comportait quelques notes écrites en français et une série de photos où elle reconnut Isabelle Le Guévenec en compagnie de Romain Brissac, au Havre, à Paris et à Oslo, puis sur la terrasse d’un chalet entouré de sapins. D’autres fichiers contenaient les relevés de compte de Loïc Le Guévenec au Crédit du Nord. Elle put ainsi mesurer l’état de son patrimoine, au demeurant fort modeste. Madame dépensait l’argent de monsieur et celui de la fondation vouée à la défense des baleines bleues et des ours blancs dont elle était la présidente.
Le maître d’équipage disposait également du dossier médical de son patron et de la liste des médicaments qu’il ingurgitait. Une opération à la hanche avait été reportée à cause du déroutement du Bouc vers le Groenland. Le mystérieux expéditeur avait même envoyé le dossier professionnel de Le Guévenec à la direction du personnel de Terre Noire aux Champs-Élysées.
Le capitaine du Bouc-Bel-Air s’était vu refuser un prêt sur l’honneur de 50 000 euros pour l’achat d’un appartement à La Rochelle par Christophe Maunay. Connie n’en revenait pas de la manière dont les Français traitaient leurs cadres. L’ambiance chez Terre Noire n’avait rien à envier à celle de North Land.
Le denier fichier la plongea dans la perplexité. Isabelle Le Guévenec, en dehors de son penchant pour les prix Nobel, avait un faible pour les jeunes gens.
– Le salopard !, s’écria-t-elle en reconnaissant Luc Martin. Il est allé la sauter en sortant de mon lit !
Redressée comme un ressort sur sa couchette, elle avait sous les yeux les ébats de Luc Martin et d’Isabelle Le Guévenec. Son journaliste ne s’était pas contenté de décrire dans son premier article les « femmes clés de l’Arctique ». Il avait mis la main à la pâte.
Connie saisit son téléphone portable et appela son free-lance préféré.
– Bonjour Luc. C’est Connie. Je ne vous dérange pas, au moins ?
– Jamais, Connie.
– Je tenais à vous remercier pour l’article signalant la présence de Lanier sur le Bouc-Bel-Air. Votre site est vraiment formidable. Vous devez recevoir plein d’informations.
– Nous avons un million de nouveaux visiteurs par jour.
– Vous m’aviez aussi promis de me mettre en relation avec Isabelle Le Guévenec. C’est une femme passionnante, d’après ce que vous écrivez. On sent que vous la connaissez bien…
– Elle vous intéresse vraiment ?
– Je pense la faire venir à Nuuk pour témoigner devant les femmes inuits de la vie d’une compagnie comme Terre Noire. Après le meurtre des deux ours et celui du DRH dans des conditions abominables, il y a une image à redresser. Je me disais qu’Isabelle pourrait amortir le choc.
– Quel choc ?, demanda Luc Martin.
– Celui de l’arrivée du bateau à Nuuk. L’accueil ne sera pas enthousiaste. Il porte tous les péchés du réchauffement.
– Je suis surpris de voir que la Conférence s’intéresse autant à l’image de Terre Noire.
– Les Peuples du Nord ne souhaitent pas mettre tous leurs œufs dans le même panier. North Land soigne aussi son image. Ils ont même embauché un play-boy pour cela. Au fait, avez-vous avancé sur Spencer Larivière ?
– J’y travaille, Connie.
– Vous pouvez me donner le numéro de téléphone d’Isabelle Le Guévenec ?
– Vous avez de quoi écrire ?
Connie Rasmussen mit le haut-parleur et ajouta à la liste de ses contacts le numéro que lui dictait Luc Martin. Dès qu’elle eut raccroché, elle se leva pour attaquer la journée la plus décisive de sa carrière. Elle se déshabilla et passa sous le filet d’eau chaude que le Bouc fournissait encore à ses rares passagers. Quitte à mourir sur un navire français en perdition, autant se faire belle. Elle avait carte blanche et savait désormais ce qui lui restait à faire.

Raphaëlle, 9 h 30
John leva la tête vers le portrait de Romain Brissac accroché au mur et barré d’un bandeau noir en signe de deuil. La mort du prix Nobel plombait l’atmosphère. Les scientifiques affairés qu’ils croisaient baissaient la tête. De plus, John se heurtait à une hostilité invisible. Personne n’ignorait son appartenance à North Land et son rôle obscur. Les rumeurs allaient bon train sur l’inlandsis. La présence des deux Inuits ne contribuait pas non plus à réchauffer le climat. Un vent froid soufflait du pôle avec une vigueur étonnante en cette période de réchauffement généralisé.
La menace matérialisée par l’impact de la balle sur l’un des montants du traîneau n’avait pas eu l’air d’émouvoir le responsable du déménagement.
– Nous ne sommes plus que sept sur la base. Je vais passer la consigne aux autres. S’il approche de trop près, nous le repérerons. Pourquoi veut-on vous tuer ?
– Je suis à la recherche d’Abraham Harper.
– Il a disparu lui aussi ?
– Oui, répondit John.
– Ce n’est pas ici que vous le trouverez.
Installés dans le mobile home qui servait de salle commune, les trois visiteurs avaient été invités à se « débrouiller » en attendant l’arrivée de Paul Gressin, le directeur scientifique de l’Arctique chez Terre Noire, ancien élève de Brissac. Qaalasoq et Saké étaient ressortis pour chercher les bagages. John avait fait l’acquisition de trois combinaisons rouges auprès de l’un des scientifiques. Ils purent ainsi se mêler aux autres sans se faire repérer par le sniper qui rôdait autour de Raphaëlle.
– Combien de temps un tireur embusqué peut-il tenir en dehors de la base ?, demanda John à Saké.
– S’il dispose d’une tente, d’un bon équipement et d’une réserve de vivres, des semaines. S’il est entraîné, bien sûr.
John inspecta l’horizon circulaire au milieu duquel il se trouvait et ne découvrit qu’un paysage désertique hérissé par endroits de bosses et de congères qui, sur des dizaines de kilomètres, offraient autant de cachettes à un chasseur expérimenté. Il se revit en mission pour le compte du service dans des opérations qui ressemblaient à ce que vivait son ennemi invisible. Fort heureusement, la zone entourant la base était plate comme une poêle à frire et légèrement incurvée vers le centre. L’autre ne pouvait s’y aventurer sans se faire repérer. Restaient quelques questions fondamentales. Qui connaissait sa présence sur Raphaëlle ? Qui l’avait donné ? Pourquoi voulait-on le tuer ?
Protégé par sa combinaison rouge, John s’approcha de l’étang circulaire et en fit le tour. Des bulles crevaient à la surface, provoquant des gargouillements sinistres. Un œil sur l’horizon et un autre sur le phénomène, il contourna le petit lac. Arrivé contre le vent, il respira une odeur d’œuf pourri et rejoignit les deux autres.
– Cette eau pue.
Qaalasoq répondit que le phénomène était identique à celui rencontré sur les bases de North Land.
– Ce sont des échappements. La calotte glaciaire pourrit par la base et décompose par endroits une couche de permafrost vieille de plusieurs milliers d’années. Le méthane remonte à la surface. Le gaz utilise les puits entre le fond et la surface pour remonter vers des étangs comme celui-ci.
Saké venait d’allumer une cigarette qu’il jeta au milieu de l’eau. Une flamme orange s’éleva brutalement dans l’air à plus de deux mètres de hauteur. John recula instinctivement. La torchère se colora de teintes moins violentes, tirant sur le mauve puis le bleu, et se ratatina progressivement avant de disparaître, aspirée par l’eau glacée.
Autour d’eux, les scientifiques n’accordèrent aucune attention à leur petit jeu. Plus que de longs discours, la démonstration de Saké prouvait à quel point le Groenland était malade.
– C’est pareil ailleurs. Parfois pire.
John commençait à comprendre pourquoi la région du Lauge Koch Kyst avait quitté la grande île cinq jours plus tôt.
Un bruit de turbine leur fit tourner la tête vers le nord. L’hélicoptère qu’ils avaient croisé revenait vers eux, délesté de son chargement, et se posa à une centaine de mètres de la base. Les pales en mouvement firent monter dans l’air des tourbillons de neige qui produisirent un arc-en-ciel. Le vacarme des rotors diminua progressivement jusqu’à devenir un miaulement métallique.
Un homme en anorak rouge sortit de l’appareil et enfourcha une moto neige. Quelques instants plus tard, Paul Gressin se tenait debout devant eux. Le patron de Raphaëlle ôta ses verres fumés. John découvrit un homme brun d’une cinquantaine d’années, de forte taille, le visage façonné par le grand air. Des yeux marron perçants le dévisagèrent ainsi que les deux Inuits.
– Vous êtes John Spencer Larivière ?
– Exact, répondit John en serrant la main dégantée tendue vers lui.
– Vous arrivez au mauvais moment. Nous évacuons toutes nos bases situées sur la Grande Plaie. Venez, nous allons nous mettre au chaud.
Gressin entraîna ses visiteurs vers le mobile home central, encore plus désert qu’une heure auparavant. Quelqu’un avait décroché le portrait de Romain Brissac. Les quatre hommes prirent place autour d’une table. Gressin entra tout de suite dans le vif du sujet :
– On me dit que Nicolas est à bord du Bouc-Bel-Air. C’est publié sur un site.
– C’est vrai, confirma John.
– Comment des journalistes peuvent-ils savoir ce genre de chose ?
John prit un air évasif et avoua qu’il n’en savait rien.
– Comment va Nicolas ?, demanda Gressin.
– Je n’en sais rien. Je ne connais pas votre patron.
– Je crois que vous travaillez pour North Land, insinua Paul Gressin.
– Oui.
Le directeur scientifique de l’Arctique hocha la tête d’un air impénétrable. Saké et Qaalasoq ne pipaient mot et laissaient les Français s’expliquer entre eux. Gressin fixa John de nouveau et continua :
– Nous sommes tous traumatisés par l’effondrement du Lauge Koch Kyst. Et il y a eu la mort de Brissac, et maintenant l’assassinat de Maunay à Nuuk. Vous me confirmez que Nicolas Lanier est sur le bateau alors que je n’arrive pas à le joindre depuis dimanche dernier. Je ne comprends absolument pas son attitude. C’est invraisemblable !
Gressin compta sur ses doigts.
– Ça fait cinq jours qu’il ne répond pas. Que se passe-t-il ?
– Je n’ai pas d’information particulière sur votre patron, répondit John, mais sa disparition a sûrement un lien avec celle d’Abraham Harper. Je suis mandaté par son épouse pour le retrouver. Les deux hommes qui m’accompagnent le recherchent également. Savez-vous où se trouve Abraham Harper ?
Gressin plongea son regard dans celui de John et dévisagea tour à tour les deux Inuits. Le maître des lieux laissait apparaître une sorte de désarroi qui cadrait mal avec sa physionomie de meneur d’hommes. Il se jeta à l’eau et vida son sac :
– Il s’est posé ici samedi dernier avec Nicolas Lanier, à bord d’un Eurocopter de la Compagnie. Ils arrivaient tous les deux de la base américaine de Thulé. C’était la première fois que je voyais Abraham Harper et Lanier ensemble. J’ai eu l’impression qu’ils préparaient quelque chose. Il y avait une complicité bizarre entre eux.
– Qu’ont-ils fait ?, demanda John
– Ils ont passé la nuit ici dans l’un des mobile homes et sont partis le lendemain à l’aube vers Joséphine.
– Où est-ce ?
Paul Gressin se leva pour décrocher du mur une carte de l’Avannaarsua et la posa sur la table. Il pointa l’index sur une zone cerclée de rouge.
– C’est notre deuxième base de l’Avannaarsua. Elle est entièrement automatisée. La zone est dangereuse. Elle se trouve sur les pentes de l’Affner Bjerg, une montagne qui culmine à 1 432 mètres au-dessus de la calotte glaciaire. Nous utilisons la pente granitique pour descendre sous la couche de glace à de grandes profondeurs et faire des prélèvements. Lanier voulait sans doute montrer quelque chose à Harper.
– Comment sont-ils partis ?, demanda Saké.
– Par hélicoptère, répondit Gressin.
– Le chenil est vide. Où sont les chiens d’Utunak ?, demanda Saké.
Gressin regarda l’Inuit et John comprit que les deux hommes se connaissaient. Difficile d’évaluer cependant le degré de confiance qui les rapprochait ou les séparait. Gressin répliqua :
– Une demi-heure après le décollage de l’hélicoptère, Utunak, le maître-chien de la base, a reçu un appel de Lanier lui demandant de les rejoindre à la cote 112. C’est-à-dire à mi-chemin entre ici et Joséphine.
Gressin pointa le doigt sur une zone de la carte.
– Pourquoi ne sont-ils pas allés jusqu’à Joséphine en hélicoptère ?, demanda John.
– Trop dangereux. Il y a dix jours, un hélicoptère américain de la base de Thulé qui survolait la région s’est enflammé en passant au-dessus des émanations de méthane de la Grande Plaie du Chien errant. Les tuyères du moteur ont mis le feu au gaz et l’appareil n’a pas eu le temps d’atterrir. Il a explosé en vol.
Gressin fit un geste de la main. John repensa à la cigarette que Saké avait jetée au milieu de l’étang qui marquait le centre de la station. Il se passait beaucoup de choses terrifiantes sur la calotte. Il réfléchit à ce qui pouvait bien motiver la rencontre surprise entre les deux concurrents mondiaux de la prospection géologique.
– Avez-vous fait une découverte extraordinaire ces derniers temps ?, demanda John.
– Oui, répondit Gressin en dévisageant Qaalasoq et Saké, qui hochèrent la tête de manière imperceptible. Romain Brissac avait une théorie sur la fin du Groenland qui ne plaisait pas à tout le monde.
– Quelle théorie ?
– Selon lui, il allait imploser plutôt qu’exploser.
Gressin jeta un œil méfiant vers les deux Inuits figés et silencieux. Il passa de l’anglais au français. Lui aussi avait l’air d’en connaître un rayon sur les rivalités souterraines de l’Arctique. Il ajouta :
– La théorie de l’explosion et donc des raz de marée favorise des opérations de spéculation immobilière et financière. Vous allez voir que la semaine prochaine, à cause de risques d’inondations exagérés, des quartiers entiers de plusieurs villes côtières aux États-Unis et en Europe vont changer de mains. Certains seront ruinés, d’autres feront fortune. Brissac avait alerté Lanier des possibilités de manipulations de l’opinion à ce sujet.
– Le glissement extérieur du Lauge Koch Kyst confirme plutôt la thèse de l’explosion, déclara John.
Gressin réagit aussitôt.
– Il y aura des phénomènes de ce genre, mais c’est l’exception qui confirme la règle. D’après nos calculs, le Groenland va plutôt se dissoudre par l’intérieur, fondre sur lui-même sans provoquer de cataclysme. D’ailleurs, l’inondation de New York a été moins grave qu’annoncée.
John réfléchissait.
– Vous pensez que la théorie de Brissac pouvait gêner quelqu’un ?
Gressin approuva d’un signe de tête.
– Parmi les clients de Terre Noire comme de North Land, certains groupes possèdent des intérêts dans les énergies propres comme le solaire et d’autres dans l’immobilier. Il fallait que les deux compagnies se mettent d’accord sur une stratégie afin d’éviter les spéculations à venir dans les zones côtières. Trop de phénomènes violents sur les côtes ont impressionné l’opinion ces temps derniers. Des gens peuvent spéculer sur les dérèglements climatiques comme d’autres sur les dérèglements financiers.
– Vous pensez à un groupe en particulier ?, demanda John.
– Je ne suis qu’un scientifique, mais je suppose que Lanier et Harper doivent avoir leur idée.
John découvrait l’une des faces cachées du réchauffement atmosphérique.
– Ça explique peut-être la rencontre de samedi dernier. Est-ce que Lanier a prévenu les autorités françaises au sujet de ces opérations spéculatives ?
Gressin fit la moue et prit un air sceptique tout en écartant ses mains avant de les poser à plat sur la table :
– Je n’en suis pas sûr, c’est tellement énorme. Et puis, il y a autre chose.
– Quoi ?
– Le réchauffement risque d’être précédé d’un refroidissement brutal qui n’empêchera pas pour autant le Groenland de s’effondrer. Cette baisse des températures va heurter de plein fouet toute la politique fiscale mise au point par les États pour limiter les émanations de CO2. Nous risquons un chaos politique. C’est Romain qui détenait la clé de lecture de ce refroidissement au milieu du réchauffement. Il n’est pas mort par hasard…
– Que va-t-il se passer maintenant ?, demanda John.
– L’endroit où nous nous trouvons s’enfonce parce que la calotte se délite à deux mille mètres sous nos pieds. Le cirque de glace où nous avons installé Raphaëlle avait une profondeur de trois mètres il y a six mois. Aujourd’hui, nous sommes descendus à vingt et un. Depuis dimanche, nous perdons vingt centimètres par jour. Nous sommes aspirés par le fond comme si nous étions à la surface d’une baignoire en train de se vider.
Gressin fit un geste tout aussi terrifiant que le précédent. Cet homme avait l’art de mimer l’horreur.
– Combien de jours reste-t-il ?
– Nous ne savons pas exactement.
Gressin s’adressa à John sur le ton de la confidence :
– On m’a dit que quelqu’un a essayé de vous tirer dessus.
– Il n’a pas fait qu’essayer, mais il m’a raté à cause d’une bosse sur la piste. Il y a un tueur sur la calotte.
– Savez-vous vous servir d’un fusil ?, demanda Gressin.
– Oui, répondit John sans s’étendre sur ses activités antérieures.
Gressin se leva et disparut derrière une porte avant de revenir quelques minutes plus tard avec une carabine et une boîte de munitions.
– Ce n’est pas ce qu’il y a de plus moderne, mais ça pourra vous servir.
– Merci.
John saisit la carabine sous le regard intéressé des deux Inuits.
– Venez avec moi dehors pour l’essayer.
Gressin entraîna son hôte de passage hors du mobile home et marcha en dehors du périmètre de la station sur une cinquantaine de mètres. John mit la crosse à l’épaule droite et chercha la silhouette du sniper qui avait essayé de le tuer. Il visa le toit d’un chasse-neige abandonné. Les deux coups firent voler en éclats ce qui restait du plexiglas. Gressin paraissait ennuyé.
– Je voulais vous parler hors de la présence des deux Inuits qui vous accompagnent.
John sentit que les ennuis reprenaient leur cours normal et se tourna vers le directeur scientifique.
– Vous vous méfiez de Qaalasoq et de Saké ?
– Je me méfie de tout le monde. Même sur la base. Je voulais vous dire quelque chose en tête à tête.
John repensa à sa précédente conversation avec Christophe Maunay. Les entretiens en tête à tête avec les cadres dirigeants de Terre Noire n’annonçaient en général rien de bon…
– Je vous écoute.
– Hier, nous avons déménagé nos ordinateurs et je me suis aperçu que le mien avait été piraté.
– On vous a volé des données scientifiques ?
– Oui, mais on est aussi venu fouiller dans les mails que j’ai échangés avec Nicolas Lanier et Abraham Harper pour préparer leur rencontre secrète de samedi dernier.
– Vous avez prévenu Lanier ?
– Il est injoignable.
– Et Géraldine Harper ?
– Je comptais sur vous parce que, dans l’un des mails qui datent de vendredi, Nicolas Lanier conseille à Abraham Harper de faire assurer à Paris la protection de sa fille Mary par un certain John Spencer Larivière. Je me suis dit que ça pouvait vous intéresser.
John repensa à ce que venait de lui écrire Victoire : Per Sorensen le tueur danois avait photographié leur maison depuis la rue Fermat avant même qu’il ne rencontre Géraldine Harper au Ritz. La fuite venait donc bien du Groenland.
– Je vous remercie. Vous avez des soupçons ?
– Le piratage peut venir aussi bien d’ici que de Terre Noire à Paris, de North Land ou de la base américaine de Thulé. Ils interceptent tout. Il peut s’agir aussi des services de renseignement groenlandais, danois ou norvégiens. Je pense que vous êtes mieux armé que moi pour le découvrir. Vous êtes un peu là pour ça, non ?
John hocha la tête. Faute de trouver son assassin dans sa ligne de mire, il explosa le pare-brise d’un second chasse-neige effondré contre une congère à plus de trois cents mètres.
– Bravo ! Je vois que Lanier n’a pas eu tort de vous faire venir jusqu’ici.
John sourit. Ses mains sur la crosse de la carabine et ses réflexes pensèrent pour lui. Il avait en fait été programmé par Abraham et Lanier pour affronter ici un autre sniper. Restait à savoir qui et pourquoi.
 
Dun-les-Places, département de la Nièvre, 11 h 35
 
Luc traversa le village de Dun-les-Places, aux confins de l’Yonne et de la Nièvre, en plein Morvan. Le phare de la moto éclairait un paysage de brume jalonné de maisons en granit baignant dans une odeur de fougères humides. Il roula un bon kilomètre avant de trouver la pancarte indiquant L’Huis-Laurent. Le chemin forestier l’obligea à ralentir à cause de la boue. Après avoir dérapé deux fois, il traversa un pont de bois pourri surplombant un torrent. Plus il avançait et plus la forêt paraissait dense et oppressante. Le chalet apparut enfin, entouré de sapins comme sur la photo. Il avait en face de lui au bout du chemin l’endroit où Mary Harper avait appelé plusieurs fois après la disparition de son père.
L’habitation n’avait rien d’extraordinaire en dehors du cadre sauvage et grandiose. D’épaisses collines de résineux séparaient des étendues plantées de sapins de Noël. Le Morvan fournissait à l’Europe les porte-guirlandes du 25 décembre. Luc gara la moto à deux cents mètres et ôta son casque. Une fumée sortait de la cheminée aussitôt rabattue par le vent du nord. Il sortit ses jumelles du casier à bagages et observa.
Une des fenêtres était éclairée. On distinguait vaguement les lueurs d’un feu de cheminée. Son iPhone vibra. Luc reconnut la voix d’Isabelle Le Guévenec et se mit sous la protection d’un sapin pour éviter de se faire repérer.
– Luc, je vous appelle à propos de Romain Brissac. J’ai entendu dire qu’il est mort sur le Bouc-Bel-Air. D’autres me disent qu’il est mort à bord d’un hélicoptère au-dessus du Groenland. Je n’y comprends plus rien.
Luc se dit que le réveil tardif d’Isabelle Le Guévenec avait quelque chose de suspect. L’épouse du capitaine avait dû vérifier auprès de Terre Noire et s’apercevoir qu’il n’avait jamais fait partie du service social de la compagnie. Il décida de la prendre à son propre jeu.
– Vous avez appelé les Champs-Élysées ?, demanda Luc.
Il sentit un flottement au bout du fil. Isabelle, à n’en pas douter, avait appelé le siège. Pourquoi lui jouait-elle la comédie ?
– Je n’ai jamais eu confiance dans le siège. D’ailleurs, vous ne m’avez pas donné leur numéro. Je ne connais que vous. Et ce n’est pas ce que je viens d’apprendre qui va me donner envie de les appeler. Il paraît que le DRH s’est fait découper en morceaux au Groenland. Mon mari le détestait et n’avait aucune confiance dans ce type qui lui a refusé un prêt. Il dit qu’il a une tête de pédophile. Ce n’est pas comme vous, qui aimez les femmes.
Fine mouche, pensa Luc en essayant de s’abriter de la pluie et en évitant de glisser sur les aiguilles de sapins trempées.
– Écoutez, Isabelle, je n’ai pas le temps de retourner au Havre en ce moment. Nous devons prendre en charge les blessés du Bouc-Bel-Air qui arrivent à Roissy dans la journée. Il y aura également le corps de Romain Brissac qui sera rapatrié. Il est mort à bord d’un hélicoptère qui se trouvait sur le Bouc-Bel-Air. C’est un accident.
– Non, mon petit Luc, ce n’est pas un accident. C’est un meurtre.
Luc jeta un coup d’œil à son mobile. La voix d’Isabelle Le Guévenec venait de passer du badinage à la confidence sur un ton qu’il n’aurait jamais soupçonné. Intrigué, il mordit à l’hameçon.
– Que voulez vous dire, Isabelle ?
– Je veux dire qu’un jeune homme bien élevé comme vous mérite de faire carrière au sein de Terre Noire. Après la disparition de cet horrible Maunay, il y a une place à prendre. À condition de ne pas mourir idiot comme l’autre et de savoir ce qui s’est vraiment passé sur le Bouc-Bel-Air. Je vous rappelle que je connais quelqu’un à bord. Je crois que vous ne perdriez pas votre temps en venant me voir.
Luc se dit qu’il pouvait tenter le coup et qu’avec la prudence du serpent il pourrait peut-être obtenir quelque chose. Il fallait d’abord élucider le mystère des coups de fil passés par Mary Harper au chalet morvandiau. Ensuite, il partirait pour Le Havre.
– D’accord Isabelle, j’en termine le plus rapidement possible avec l’accueil des blessés et je vous rejoins.
– Vous ne le regretterez pas. À propos, Luc, il y a juste un petit détail.
– Oui ?
– Je ne suis plus au Havre, mais dans ma maison de vacances.
– Où ça, Isabelle ?
– Dans le Morvan, à Dun-les-Places. Vous passez devant l’église et vous prenez le chemin forestier en direction de L’Huis-Laurent. Le chalet est juste à un kilomètre. Vous ne pourrez pas le rater. C’est un peu humide, mais il y aura du feu dans la cheminée.
Cueilli à froid par la plus inattendue des nouvelles, il faillit lâcher l’appareil et glisser par terre.
– C’est ça, Isabelle, je vous préviendrai dès que je serai dans le Morvan.
Luc éteignit le téléphone et recula contre le sapin. À moins de cent mètres de lui, l’épouse de Loïc Le Guévenec faisait du feu dans la cheminée d’un chalet où Mary Harper, héritière de l’empire North Land, cherchait désespérément à joindre quelqu’un d’important. Hallucinant.
Le brouillard accompagné d’une pluie glacée succéda bientôt à la brume. Plutôt que d’aller vers le chalet, il s’accorda le temps de la réflexion et s’engagea dans la forêt pour prendre la maison à revers. L’idée qu’il puisse y avoir un lien aussi étroit entre les deux femmes le déstabilisait.

Dun-les-Places, chalet de L’Huis-Laurent, 12 h 15
Isabelle Le Guévenec remit une bûche dans la cheminée et rappela Connie Rasmussen. Il lui avait fallu du temps pour digérer ce que l’avocate de la Conférence des Peuples du Nord venait de lui envoyer. Elle avait quelquefois croisé la Danoise au Havre et à Oslo. Les deux femmes avaient sympathisé sans pour autant se fréquenter. Rien ne les rapprochait vraiment, mais rien ne les opposait. La colère passée, Isabelle reprit ses esprits et réfléchit longuement en regardant les informations récupérées sur l’iPhone du maître d’équipage et transmises par Connie.
Quelqu’un avait passé sa vie et son intimité au peigne fin. Elle avait été filmée à Oslo, à Paris et au Havre en compagnie de Romain Brissac, son amant. Même son aventure avec cette fine mouche de Luc Martin avait été filmée. Nicolas Lanier lui avait demandé de quitter Le Havre pour se réfugier au chalet et y attirer ce petit Luc afin de voir ce qu’il avait dans le ventre. Elle composa le numéro de téléphone de la Danoise.
– C’est moi, Connie. Je viens de lire le dossier que vous m’avez fait parvenir. C’est effarant. Pourquoi Rox Oa avait-il sur lui toutes ces informations ?
– Il gardait ces documents en réserve pour faire pression sur le capitaine.
– Faire pression pourquoi ?, demanda Isabelle.
– Je ne sais pas encore. Le Bouc-Bel-Air transporte dans ses flancs les archives du passé, c’est-à-dire en termes climatiques l’avenir de la planète. Avoir barre sur le capitaine est une arme.
Isabelle regardait les flammes s’élever de plus en plus haut dans la cheminée. Elle ne savait quelle attitude adopter vis-à-vis de Connie Rasmussen.
– Mais pourquoi m’avez-vous envoyé ça ?
– Pour que vous en parliez le moment venu à Loïc Le Guévenec et parce que j’aimerais vous inviter au centre culturel de Nuuk.
– Mais pourquoi, grand Dieu ?
– Je pense que les Groenlandais se font une image négative de Terre Noire. Je compte vous faire parler du travail que vous réalisez au Havre dans le cadre de votre fondation. J’ai lu sur le site de futur-immediat.com l’article qui vous a été consacré par Luc Martin.
– Luc Martin ?
Une intuition subite traversa l’esprit surchauffé d’Isabelle Le Guévenec. Le faux employé de la DRH de Terre Noire était peut-être un vrai journaliste.
– Vous n’avez pas lu l’article qu’il nous a consacré à toutes les deux ?
– Bien sûr que si.
– Comment est-il, ce Luc ?, demanda Isabelle.
– Un grand brun pas très épais, un peu ténébreux. Assez séduisant. Il a un léger zézaiement. Il s’intéresse beaucoup aux Inuits et à la croisière du Bouc-Bel-Air.
Et il a un papillon tatoué sur le ventre, se retint de préciser Isabelle. Ce que Connie Rasmussen venait de lui dire était à la fois rassurant et inquiétant. Elle se dépêcha de remercier la Danoise et lui promit de venir à Nuuk parler de la défense des baleines bleues et des ours polaires.
Debout devant les carreaux donnant sur la forêt détrempée elle reprit petit à petit ses esprits. Isabelle prit le temps de la réflexion avant d’appeler Nicolas Lanier. Elle éprouva une pointe de fierté. Sans doute était-elle une des rares personnes à posséder un lien direct avec celui dont beaucoup de gouvernements étaient prêts à acheter les conseils à prix d’or. Elle composa le numéro et n’attendit pas deux sonneries avant d’entendre sa voix
– C’est Isabelle.
– Alors ?
– Je suis au chalet. Le jeune homme qui est venu me voir au Havre en se faisant passer pour l’un de vos employés s’appelle Luc Martin. Il est journaliste free-lance à futur-immediat.com. Il me fait croire qu’il est à Roissy pour réceptionner le corps de Romain. Il va venir tout à l’heure.
– Merci Isabelle, vous êtes formidable. Recevez-le et faites-le parler. Il faut qu’on sache enfin pour qui il travaille vraiment. Je ne crois pas à son histoire. Il y a quelqu’un derrière ce jeune homme. Piégez-le.
Isabelle Le Guévenec porta les deux mains à son visage en regardant la pluie tomber derrières les carreaux. La mort de Romain la recouvrait d’une nuit polaire sans fin. Elle serra sur sa poitrine la clé USB dans laquelle le prix Nobel avait sauvegardé les dernières données sur le réchauffement et ses conséquences. Romain se méfiait de tout le monde et lui avait confié le résultat de ses recherches dans le petit objet qu’elle portait entre ses seins. L’éclatement d’une pomme de pin dans la cheminée la fit sursauter. La peur insidieuse s’insinuait entre les planches du chalet.

Montparnasse, Indiana Club
Victoire releva la tête vers son ex-collègue. Sébastien Le Gall sourit de toutes ses dents. Le bruit et les gesticulations des joueurs autour des tables de billard étaient la meilleure des garantis contre les micros fixes ou directionnels. Sébastien Le Gall, analyste chevronné au service d’Hubert de Méricourt, avait quitté les Invalides pour répondre aux questions de son ancienne collègue. Au fil des ans, il s’était acquis une solide réputation d’expert dans le domaine de l’énergie. Le Gall rédigeait aux Invalides des scénarios et des hypothèses que tout le monde s’empressait d’oublier à cause de leur côté dérangeant. Comme beaucoup de membres du service, il avait regretté le départ de Victoire et de John. Après l’évocation de quelques souvenirs, il entra dans le vif du sujet.
– Que veux-tu savoir ?
– Terre Noire et North Land. Ça te fait penser à quoi ?
– Terre Noire possède tous les scénarios de l’Anthropocène.
– C’est quoi l’Anthropocène ?, demanda Victoire
– La nouvelle ère climatique engendrée par l’homme et ses émanations de gaz carbonique. C’est du moins l’opinion dominante. Terre Noire est au centre des études en cours. Elle sait où et quand auront lieu les pics de production pétrolière grâce à Gaïa, leur logiciel d’étude des couches géologiques.
– Ça veut dire quoi ?
– Lanier sait quand les puits de pétrole ne pourront plus produire plus qu’ils ne le font aujourd’hui. Il y aura alors une demande croissante pour un produit dont la production stagnera. Non pas à cause des réserves qui sont énormes mais des difficultés physiques et politiques d’extraction. Les prix exploseront et toutes les énergies sur lesquelles travaillent les deux sociétés prendront une valeur colossale. North Land est moins bien outillée dans ce domaine. En revanche, ils sont imbattables sur les sables bitumineux et les gaz de schistes.
– On peut donc dire que ces deux boîtes sont au centre des enjeux stratégiques ?
– Oui. On peut même dire que Lanier et les Harper ont la clé scientifique de toutes les spéculations des prochaines crises énergétiques et donc financières, immobilières et politiques.
– On peut tuer pour ça ?
– Des millions de gens.
– Tu as rédigé quelque chose ?
Malgré le vacarme, Sébastien baissa la voix.
– Je pars à la retraite dans six mois. Je veux vivre en paix. De toute façon, ça ne servirait à rien. Nous ne nous sommes jamais rencontrés et cette conversation n’a jamais eu lieu.
– Je connais la formule. En tout cas, je te remercie. Ça m’a fait plaisir de te voir.
– Embrasse John pour moi. Dis-lui qu’on le regrette.
– Merci.
À cause de ses mains bandées, Victoire posa un baiser sur la joue de son ancien collègue et se retrouva sur l’avenue du Maine. Il lui faudrait cinq minutes avant de rejoindre Fermatown par la rue Froidevaux en longeant le cimetière Montparnasse. L’absence de John lui nouait le ventre. Les endroits familiers devenaient étranges. Elle se retourna plusieurs fois. Le temps était bizarre. Sans doute le début de l’Anthropocène. D’énormes nuages noirs couvraient Paris. Jamais elle ne les avait vus aussi bas. Elle monta l’escalier et s’installa devant le mur tactile.
Pendant son intermède à l’Indiana Club, le moteur de recherche lui avait préparé le terrain. Le système était allé fouiller l’ensemble de la presse spécialisée et les conservations d’hypothèques des deux côtés de l’Atlantique. Omar Al Selim, le protecteur de Christophe Maunay, était spécialisé dans les placements immobiliers des princes saoudiens, chefs d’État africains et autres éminences pétrolières du Golfe. Elle pointa du doigt les transactions et déroula la liste des palaces et hôtels dans l’achat desquels il avait joué un rôle. En tant que directeur de la société Équinoxe, il avait acheté trois ans auparavant l’hôtel Louxor à Paris. À moins de deux cents mètres de la Maison du Groenland. Victoire reprit son souffle et s’assit sur la table de chêne afin de réfléchir. Omar Al Selim possédait l’hôtel parisien d’où était sorti l’homme qui avait voulu la tronçonner. Malgré son dégoût, elle réafficha les photos de l’identité judiciaire groenlandaise et revit les images du corps découpé de Christophe Maunay. Pour l’instant, l’homme d’affaires qatari était le seul lien entre la tentative de crime à Paris et le massacre de Nuuk.
Elle mit en route l’abonnement qui les reliait au Bureau européen d’information civile et commerciale de Décines, près de Lyon, le nec plus ultra en matière de renseignement économique. Elle introduisit le nom de la société d’Omar Al Selim. Le métamoteur du BEIC ronronna quelques secondes et sortit la réponse. Équinoxe, société norvégienne de promotion immobilière avait son siège à Oslo.
Ce fut la suite qui cloua Victoire debout sur le carrelage entre le mur tactile et la grande table. Le capital d’Équinoxe appartenait à 49 % au fonds souverain du Qatar et à 51 % à Arctoil, la société pétrolière norvégienne qui venait de mandater Terre Noire pour examiner de conserve avec les Russes les gigantesques gisements pétrolifères de la mer de Barents.
Victoire sollicita une nouvelle fois son abonnement au BEIC et chercha à savoir qui représentait Arctoil au conseil d’administration d’Équinoxe. Un nom apparut immédiatement. Celui de Thor Johannsen. Celui qui avait voulu la tuer venait d’un hôtel possédé à Paris par la plus grande compagnie pétrolière européenne.
Victoire appela Luc pour lui demander de se renseigner auprès de sa Danoise.
– Il faudrait que tu demandes à Rasmussen des informations sur Thor Johannsen.
– Pourquoi ?
– Parce que c’est lui qui possède le Louxor pour le compte d’Arctoil.
– Je savais bien qu’il y avait un lien ! Envoie-moi des photos.
– Comment ça se passe dans le Morvan ?, demanda Victoire d’un ton inquiet.
– La femme de Le Guévenec se trouve dans le chalet qui intéresse Mary Harper. C’est complètement dingue. J’ai la trouille.
– Moi aussi.

Raphaëlle, 16 h 30
John leva le bras au-dessus de lui et fit le geste commandant l’arrêt. Les deux équipages qui avançaient de front stoppèrent au pied de la bosse. Saké quitta son traîneau et s’approcha d’eux. John tendit la main en direction de la congère où il avait aperçu la lueur du coup de feu.
– Le tueur était là-bas. À moins de trois cents mètres.
– C’est exact, confirma Saké.
Le chaman de l’Humboldt Gletsjer retourna vers ses chiens et détacha le chef de meute. Il lui chuchota quelque chose à l’oreille et l’amena au bord de la piste. À genoux près de sa bête, Saké frottait le dos de l’animal pendant que les autres se roulaient dans la neige. Il indiqua la congère au chef de meute qui bondit en avant. Saké retourna vers son équipage et détacha les autres chiens qui se précipitèrent à la suite du chef de meute.
– Si le tueur est encore là, c’est un homme mort.
Jalouses et glapissantes, les bêtes de Qaalasoq regardaient la meute de Saké courir sur la neige. Le chaman demanda à Qaalasoq de venir prendre son traîneau en remorque du sien. Les deux hommes travaillèrent en silence économisant leurs gestes selon les rites millénaires de leur peuple. L’opération prit moins de cinq minutes.
– Allons-y.
L’Inuit lança les deux attelages sur les traces des chiens de Saké. Assis à l’avant, John arma la carabine offerte par Gressin. La congère mortelle se rapprochait à une vitesse vertigineuse. Ils la contournèrent et retrouvèrent les chiens désemparés.
Personne. Le tireur en embuscade ne les avait bien sûr pas attendus. Qaalasoq descendit du traîneau et alla examiner les traces laissées sur la calotte.
– Il a une motoneige de fabrication canadienne.
– Qui utilise ce genre de moto ?, demanda John.
– Tout le monde, répondit Qaalasoq.
John eut l’impression que la dépression au centre de laquelle ils se trouvaient s’était encore enfoncée de quelques mètres. Malgré l’immensité du paysage, il ressentait une impression d’enfermement. Saké indiqua un point invisible au-dessus de l’horizon circulaire.
– Notre homme est parti vers le sud en direction de l’Affner Bjerg. Il doit nous attendre quelque part entre Raphaëlle et Joséphine.
L’Inuit retourna vers le chef de meute et l’amena vers un emplacement où la neige tassée formait un creux au sommet de la congère. Le chien renifla, puis revint sur ses pas en fumant de tous ses poils et en tirant la langue. Ses yeux gris inspectaient la neige à la recherche d’un indice. Il tourna en rond sur les traces abandonnées par les chenilles. Tout à coup, il s’élança vers le sud entraînant les autres derrière lui.
Saké rejoignit John et Qaalasoq, et l’équipée sauvage reprit sa course. Haut dans le ciel, ils virent un hélicoptère qui évacuait encore un mobile home. Raphaëlle aurait bientôt cessé d’exister. Ils rattrapèrent enfin la meute libérée et après une demi-heure de course tombèrent sur un spectacle qui les saisit d’effroi.
Les traces de chenille imprimées sur la neige disparaissaient sous une nappe d’eau s’étendant sur une dizaine de kilomètres jusqu’à l’horizon du cirque. Ils étaient au fond d’une immense cuvette dont l’inclinaison provoquait une flaque semi-circulaire collée à la paroi. Le ciel et les nuages reflétés dans l’eau donnaient un sentiment de profondeur effrayant.
Qaalasoq décrocha le harpon fixé à l’un des montants de son traîneau. Il s’approcha du bord de ce lac imprévu qui, cinq heures auparavant, ne figurait sur aucune carte de l’Avannaarsua. L’Inuit tendit le bras en arrière et lança le harpon de toutes ses forces, le plus haut possible. John vit le manche et sa pointe d’acier s’élever dans le ciel transparent avant d’entamer une courbe au-dessus des eaux puis de redescendre à la verticale sur le lac. Le trait noir s’enfonça d’un coup et disparut.
Ils mesurèrent alors l’incroyable profondeur de l’eau qui les séparait du tueur. John fit un rapide calcul. Il n’avait fallu que quelques heures pour qu’un lac les empêche de poursuivre l’ennemi. Le salaud qui avait voulu l’assassiner bénéficiait de l’agonie du Groenland.
Saké promenait son regard d’aigle sur cette rive de mauvais augure. L’eau s’étendait à leur droite et à leur gauche sur des kilomètres traçant entre eux et les bords du cirque une barrière infranchissable. Le plus horrible était le silence des chiens prostrés sur la neige les oreilles dressées.
– Qu’est-ce qu’on fait ?, demanda Qaalasoq.
– Il faut retourner à la base et utiliser des Zodiac. S’il n’est pas trop tard, répondit John.
Saké décrocha son téléphone et appela un numéro avant de passer l’appareil à John, qui reconnut la voix de Gressin.
– Il y a un lac qui nous barre la route. Il nous faudrait deux Zodiac. Est-ce que vous avez ça ?
– Vous les trouverez derrière la dernière baraque. Je vous laisse un PC et un groupe électrogène à côté du mobile home où nous avons parlé. Bonne chance.
Le retour des deux équipages vers Raphaëlle fut marqué par un sentiment d’échec et une angoisse grandissante. Loin vers l’ouest, l’air se chargeait de sombres nuages. Le ciel n’allait pas tarder à leur tomber sur la tête. Et sous leurs pieds, le monde s’écroulait.

Dun-les-Places, dolmen de Yorévé, 12 h 50
Luc avait trouvé refuge sous l’énorme pierre plate. La pluie froide et drue tombait sans discontinuer, gonflant de chaque côté du dolmen des ruisseaux chargés d’épines et de copeaux. Le temps était vraiment détraqué. Il se recroquevilla à l’endroit le moins humide. À quelques centaines de mètres en contrebas, le chalet exhalait une fumée bleue aussitôt mitraillée par l’averse.
La situation devenait aussi délirante que la météo. En donnant le numéro de téléphone d’Isabelle Le Guévenec à Connie Rasmussen, il avait mis en relation ses deux aventures nocturnes du Havre. Mieux encore, il avait permis à la passagère du Bouc-Bel-Air d’entrer en contact avec la femme du capitaine ! Il marchait décidément sur un panier de crabes. Était-il génial ou avait-il fait la pire des conneries ? Un violent coup de tonnerre le fit sursauter avant de rouler sur les collines.
Il sortit son iPhone en se demandant si l’électricité ambiante n’allait pas perturber son appel. Le petit bijou fonctionnait. Il afficha les photos de Thor Johannsen, le Norvégien d’Arctoil qui présidait aussi aux destinées de l’hôtel Louxor. Il était temps d’en savoir un peu plus. Luc se releva et appuya sur la petite image verte.
– Bonjour Connie, c’est Luc. Comment allez-vous ?
– Nous avons un temps épouvantable. Je me demande si nous n’allons pas couler.
– Ici aussi, il y a un temps pourri. Avez-vous pu entrer en contact avec Isabelle Le Guévenec ?
– Oui. Je vous remercie.
– Vous connaissez un certain Thor Johannsen ?
Luc sentit un blanc de l’autre côte de l’Atlantique. Sa question paraissait gêner l’avocate.
– C’est un nom très courant en Norvège. Comment l’écrivez-vous ?
– Je vous envoie des photos.
Luc envoya les clichés que Victoire avait extraits des rapports annuels d’Arctoil et d’Équinoxe. Il perçut un nouveau silence et se dit qu’il venait sans doute de mettre une fois de plus ses pieds humides là où il ne fallait pas.
– Comment avez-vous eu ces photos ?, demanda Connie Rasmussen, sur un ton où perçait l’angoisse.
– Par la rédaction de futur-immediat.com. Thor Johannsen vit bien à Paris à l’hôtel Louxor, n’est-ce pas ?
Nouveau blanc au bout du monde, suivi d’une jovialité forcée.
– Mon petit Luc, vous avez tapé dans le mille.
– Pourquoi dites-vous ça ?
– Parce que Thor Johannsen n’est autre que le mari de Laura Al-lee-Ah. Vous ne le saviez pas ?
– Le mari de votre patronne ?
Silence plus bref que les précédents.
– Oui, Luc. Johannsen vit entre Paris, Copenhague et Oslo. Il a une suite dans un hôtel à côté de la Maison du Groenland, mais je ne vous ai rien dit, n’est-ce pas ?
– Bien sûr.
Luc baissa la tête en entendant le fracas du tonnerre. Connie dut entendre elle aussi.
– Où êtes-vous, au fait ?
– Dans le Morvan, sous l’orage, répondit Luc en se mordant aussitôt les lèvres.
Cette fois-ci, il venait vraiment de dire une connerie en révélant sa présence à Dun-les-Places.
Il prit congé de sa Danoise et se rassit sur les aiguilles de pins. Comme l’eau sur les granits du Morvan, l’idée s’insinuait en lui avec la force de l’évidence. Thor Johannsen était relié au Groenland par sa femme et à Terre Noire par Christophe Maunay, que son ami Selim avait sauvé d’un mauvais pas au Gabon. Tout cela formait un extraordinaire réseau d’influence.
Le Norvégien administrateur d’Arctoil était le centre de gravité caché de toute cette affaire. Lui seul reliait les aspects économiques, politiques, humanitaires et écologiques de cette fin du monde. Il composa le numéro de téléphone d’Aimé Toussaint, le maître nageur black à qui il avait confié la mission d’identifier le contact de Per Sorensen à la piscine du Saint-James.
– Salut Aimé, c’est Luc.
– J’allais t’appeler. Je vois ce soir le garçon qui était présent au Saint-James lors du rendez-vous qui t’intéresse. Je lui montrerai les photos que tu m’as envoyées.
– Regarde ton mobile. Je t’envoie le portrait d’un Norvégien du nom de Thor Johannsen. Je double la mise si tu m’obtiens des informations supplémentaires sur ce Viking.
Aimé Toussaint éclata de rire :
– C’est un plaisir de parler business avec toi ! Je te rappelle ce soir.
Luc regarda sa montre. Il était encore trop tôt pour arriver au chalet.
Il profita d’une accalmie et sortit de son terrier pour tenter une approche par un autre chemin. Quelques minutes plus tard, il franchissait une clairière située à un demi-kilomètre au-dessus du chalet. Une vaste lande peuplée de genêts et de fougères s’étendait devant lui. Tout à coup, le chemin de terre sur lequel il marchait devint aussi large qu’une route nationale. Surprenant.
Le sol érodé sous ses pas séchait à vue d’œil malgré la pluie qui n’avait pas cessé de tomber ! À quelques centaines de mètres sur sa droite les arbres espacés laissaient deviner un vide au milieu de la forêt. Une sorte d’absence au-dessus de laquelle planait une buse noire et solitaire. Sur un arbre calciné par la foudre il vit la pancarte clouée : Terres noires.
Poussé par la curiosité, il prit la direction indiquée par la vieille plaque rouillée. Il s’engagea vers les Terres noires. Ses tempes bourdonnèrent lorsque, après un alignement de sapins, il déboucha sur le chaos.
Luc surplombait une vaste étendue de terres sombres ressemblant à des éponges déshydratées, où poussaient par endroits des buissons de genêts rabougris. L’impression de sécheresse au milieu de l’humidité ambiante générait un sentiment de vertige. Comme si la forêt et son climat cessaient d’exister sur plusieurs kilomètres. Le chemin sur lequel il marchait descendait comme une coulée de lave refroidie vers cet affaissement inexplicable. Jamais il n’avait ressenti devant un paysage une telle impression d’inexistence. Un grillage surmonté de fil de fer barbelé interdisait l’accès à cette nature torturée. Il descendit vers la barrière métallique qui séparait deux mondes et lut : « Terres noires, propriété privée, danger de mort ».
Un coup d’épaule eut raison du vieux métal rouillé et il passa de l’autre côté. La peur se mêlait maintenant à la curiosité. Il décrocha son téléphone et appela Victoire :
– Pourrais-tu regarder si les Terres noires du Morvan n’ont pas joué un rôle dans l’histoire de Terre Noire ?
– Je vais voir, répondit Victoire. Tu as pu entrer en contact avec Connie Rasmussen ?
– Oui. Thor Johannsen est le mari de Laura Al-lee-Ah. C’est l’homme du pétrole norvégien, l’associé des Russes en mer de Barents. C’est lui qui a envoyé depuis la piscine du Saint-James le tueur rue Deparcieux pour nous assassiner, j’en suis sûr.
– Il faut que le service te mette quelqu’un à Fermatown pour te protéger.
– Il fallait d’abord nettoyer la maison.
– Ne joue pas les héroïnes. Tu aurais déjà dû appeler Guerot. Je ne sais pas combien de temps je vais rester bloqué dans ce putain de pays.
Luc raccrocha. Il travaillait avec deux allumés. Il sourit en se disant qu’il leur ressemblait. De toute façon, le monde qu’ils avaient connu allait bientôt finir. Autant s’amuser avant le chaos final.

Grande Plaie du Chien errant, 10 h 10
John aperçut sous le ciel noir l’hélicoptère qui emportait au loin le dernier laboratoire mobile de Raphaëlle. L’équipe scientifique de Terre Noire ne les avait pas attendus pour fuir la Grande Plaie du Chien errant. Ils étaient désormais seuls au milieu de la dépression circulaire. Les chiens couraient en silence, la queue basse comme s’ils sentaient un danger inconnu.
Il ne restait de la station que les deux mobile homes consacrés à l’hébergement. Tous les autres avaient été évacués. Leur emplacement était encore visible sur la neige. L’étang circulaire, d’un bleu irréel sous ce ciel noir, semblait éclairé par une lumière intérieure. John descendit du traîneau et fit le tour de la baraque. Il trouva les deux containers qui abritaient chacun un Zodiac H308 avec son système automatique de gonflage et tous les accessoires. Du matériel lourd, capable de porter un chasse-neige de petite dimension ou une camionnette. Exactement ce qu’il leur faudrait une fois qu’ils seraient retournés sur place. Quatre bidons d’essence attendaient à côté. Face au pourrissement de la Grande Plaie, toutes les stations de l’Avannaarsua s’équipaient de Zodiac ou de kayaks afin d’explorer les nouvelles mers intérieures du grand malade.
Après avoir vérifié l’état des boudins et celui des moteurs, il revint sur ses pas et contempla la surface liquide qui, tel un œil, regardait le ciel. Il s’avança près de l’eau en se demandant où était la rive. Ses pieds équipés de bottes fourrées s’enfoncèrent brutalement alors qu’il marchait à un mètre du bord. Horrifié, il eut assez de force dans les reins pour reculer avant d’être aspiré. D’énormes bulles de gaz crevaient à la surface de l’immense pupille en dégageant une odeur pestilentielle. John sentit une présence derrière lui et se retourna. Qaalasoq et Saké pleuraient.
Gêné, il les laissa à leur souffrance et retourna à son traîneau. Il prit son bagage et franchit le perron de la maison. Tout était rangé et nettoyé. Il ne restait que la carte de l’Avannaarsua plaquée au mur avec un Post-it collé au milieu signé de la main de Paul Gressin : « Bonne chance ! »
John saisit son iPhone et prit connaissance des informations récoltées par Fermatown. La suggestion de Luc de demander une protection à l’intérieur même de la maison après le « règlement définitif » du problème Per Sorensen lui parut empreinte de sagesse. Il s’en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt et l’encouragea vivement. Comment Victoire avait elle fait pour se débarrasser de ce tueur ? Par mesure de sécurité et même s’il était sûr de l’étanchéité de leurs échanges, il n’osa pas demander de détails. Il éprouvait un sentiment de fierté mêlé d’une petite pointe de jalousie. Victoire était une femme fantastique. La femme qui lui convenait. Sans doute ne vieilliraient-ils pas longtemps ensemble à cause de leur métier, mais ils étaient réellement faits l’un pour l’autre.
Luc venait de faire une découverte incroyable. Mary Harper avait appelé dès l’annonce de la catastrophe du Lauge Koch Kyst une ligne fixe attribuée à un chalet du Morvan habité par Isabelle Le Guévenec ! Que l’héritière de l’empire North Land puisse avoir une relation avec l’épouse du capitaine du Bouc-Bel-Air lui paraissait moins surprenant depuis qu’il avait appris la rencontre entre Abraham Harper et Nicolas Lanier.
L’implication de Thor Johannsen dans la filature du Ritz et la tentative d’assassinat à Fermatown devenait plausible. Elle pouvait expliquer le piratage de l’ordinateur de Gressin sur Raphaëlle. Les grandes compagnies pétrolières étaient connues pour l’efficacité et l’influence de leurs services de renseignement. Les intérêts conjugués du norvégien Arctoil et du russe Gazprom pouvaient être contrariés par North Land. Ils pouvaient l’être aussi par Terre Noire. Ou par les deux à la fois.
John se leva d’un bond et s’approcha de la fenêtre du mobile home. Oui, les deux compagnies pouvaient gêner ensemble ou séparément. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Depuis le début de cette affaire, il s’était senti écartelé entre Terre Noire et North Land. Cependant, aucun élément concret n’était venu prouver une quelconque hostilité entre Abraham Harper et Nicolas Lanier.
Comment cependant expliquer le désir de fuite de Christophe Maunay voulant passer de Terre Noire à North Land ? Comment interpréter cette tentative de transfuge ? Maunay n’occupait pas chez Terre Noire une position stratégique sur le plan scientifique. En tant que DRH, il devait cependant connaître certaines choses, avoir certaines possibilités.
Il retourna s’asseoir pour envoyer un message à Victoire et lui dire d’avancer plus vite sur le cas Maunay. Pourquoi avait-on tué le DRH ?
Debout devant la fenêtre, il vit les Inuits s’occuper des chiens et refermer le chenil. Progressivement, il prit conscience de l’impensable qui coulait entre ses doigts de l’autre côté de la vitre. Il pleuvait sur le Groenland.
Saké et Qaalasoq revinrent en même temps. Ils avaient fini de s’occuper des chiens et du matériel. Tous deux arboraient un regard sombre et scandalisé.
– Il pleut !, s’écria Saké.
– Il devrait neiger, non ?, demanda John.
– À cette heure et en cette saison, il ne pleut jamais, répondit Qaalasoq.
Les deux Inuits s’effondrèrent sur les bancs. Inutile de les interroger pour savoir ce qu’ils ressentaient. John lut dans leurs yeux l’impuissance de l’homme face à la nature déchaînée. Il accorda le temps qu’il fallait au silence et regarda tomber la pluie. Les gouttes s’espacèrent puis cessèrent. Enfin apparurent les premiers flocons.
Poussé par la faim, il alla derrière le comptoir voir ce qui restait dans le réfrigérateur. Il sortit une énorme terrine de lapin et l’une des trois bouteilles de champagne qui avaient été abandonnées à leur intention. En tant que chef commando, il avait conduit ses hommes au combat dans des conditions plus dures, mais moins terrifiantes. À défaut de savoir parler aux femmes, il savait cependant parler aux hommes. Les premières bulles eurent du mal à passer dans les gosiers démoralisés. Mais la deuxième bouteille eut raison du climat détraqué. Les langues se délièrent sous l’effet de l’alcool. Une demi-heure plus tard, John sortit le tupilak de son sac et posa l’horrible monstre de pierre polie sur la table.
– Expliquez-moi maintenant comment cette bestiole hideuse va nous aider.
Saké prit la statuette entre ses mains et regarda John avant de parler.
– Le tupilak est un monstre composé de chairs humaine et animale recousues. Sur ordre de son maître, il se lance sur l’immensité glacée pour découvrir et tuer un ennemi. Il revient ensuite à la maison.
– C’est effrayant.
– C’est encore plus effrayant lorsqu’il rencontre un ennemi plus fort que lui. Car cet ennemi devient le nouveau maître, répondit Saké d’une voix lugubre.
John saisit la statuette et devina la suite.
– Et le tupilak revient à la maison pour tuer son ancien patron.
– Exact, ajouta Qaalasoq.
– Et moi là-dedans, je suis le tupilak, n’est-ce pas ?, conclut John en pensant aux multiples greffes dont il était recousu.
– Peut-être, dit Saké pendant que Qaalasoq approuvait d’un signe de tête.
L’écœurante figurine renvoyait John aux images de son propre corps rafistolé par les chirurgiens de l’hôpital Saint-Louis. Une ressemblance étrange le reliait au mythe du Groenland. La troisième bouteille de champagne aidant, il finit par éprouver de la sympathie pour le tupilak qui le fixait de ses pupilles dilatées. Les griffes d’ours terminaient quatre bras humains collés à un corps de chien. John essaya de résumer :
– Si je joue le rôle du tupilak, le problème est de savoir qui m’envoie et qui est l’ennemi.
– C’est exactement ça, confirma Saké.
– Celle qui m’envoie s’appelle Géraldine Harper. C’est votre patronne.
– Ce n’est pas elle, avoua Qaalasoq en vidant son verre.
– Alors, c’est son mari. Celui que nous cherchons. Vous me l’avez dit l’autre jour.
– M. Harper ne vous connaissait pas. Il n’a été qu’un passage entre l’envoyeur et l’envoyé, déclara Saké en buvant à son tour.
John songea à Lanier, mais dans ce cas qui avait suggéré son nom au patron de Terre Noire ?
– Alors, qui m’a envoyé ?
Qaalasoq reposa son verre et répondit :
– C’est vous qui allez nous le dire en dévorant votre ennemi. En le déchirant avec vos griffes. Comme le tupilak.
– Bizarre, votre truc. On voit que vous n’avez pas l’habitude du champagne.
John rangea la statuette dans le sac. C’était désormais à lui de prendre les choses en main.
– Nous allons dormir un peu avant de rejoindre le lac et de nous embarquer. C’est moi qui piloterai les Zodiac.
Les trois hommes se dispersèrent aussitôt à l’intérieur du mobile home, en quête d’un coin pour dormir. Couché en travers de la porte dans son sac de couchage, John saisit le téléphone de Géraldine Harper et écouta les derniers bavardages de Mary. Ce fut la conversation entre la mère et la fille qui l’intéressa le plus. Mary rendait compte de sa rencontre avec Laura Al-lee-Ah.
– Laura a tous les rapports de police, mais elle pense qu’ils sont nuls. Elle veut que je demande à Spencer Larivière de me raconter dans le détail son entretien avec Christophe Maunay. N’oublie pas qu’ils sont français tous les deux. Laura pense qu’avant de se faire assassiner au Hans Egede, le DRH de Terre Noire a raconté à mon baby-sitter des choses qui intéressent la sécurité du Groenland. Elle veut savoir. Elle est sur des charbons ardents. Elle suit l’affaire de très près. Elle va sans doute le faire arrêter avant qu’il ne retrouve papa. Qu’est-ce que je fais ?
La mère répondit clairement et brièvement.
– Ne te mêle pas de ça ! Surtout, ne dérange pas Spencer Larivière. Ton baby-sitter n’est pas chargé de travailler sur Terre Noire. Laisse-le tranquille. S’il apprend des choses sur la sécurité du Groenland, je peux t’assurer qu’il m’en informera immédiatement et en premier. Il le sait !
Géraldine avait mis fin à la conversation juste après avoir donné à sa fille des instructions qui s’adressaient également à lui ! John ferma les yeux. Après son retour d’Asie centrale, les médecins avaient été formels. Pas de surmenage intellectuel et physique. Dehors, le vent se faisait de plus en plus violent, faisant claquer des morceaux de tôles mal arrimées.

À bord du Bouc-Bel-Air, 11 h 10
Connie Rasmussen observait un horizon délirant. Des nuages orangés éclairaient une mer métallique parsemée d’écume. Les vagues de plus en plus fortes accentuaient dangereusement la gîte. Le navire gémissait sous les coups de boutoir de l’océan en essayant d’éviter les montagnes de glace. Au loin, les fusées de détresse des naufragés du Narvik et de sa flottille illuminaient le ciel et éclairaient des icebergs aux formes inédites. Un spectacle hallucinant.
Le plus angoissant dans tout cela était l’arrivée des Français en ordre dispersé dans le jeu arctique. La façon dont Luc Martin avançait sur le sujet lui avait mis la puce à l’oreille. Ce beau gosse allait trop vite. La réponse n’avait pas tardé :
– Luc Masseron alias Luc Martin est un ancien hacker qui travaille pour le compte de Fermatown, officine dirigée par John Spencer Larivière, ancien membre des services de renseignement. Un agent de la France.
Les Français se tiraient dans les pattes. Leur présence, plus inquiétante que le réchauffement climatique, était l’annonce certifiée du chaos. Il ne manquait plus que ça. Connie se rapprocha du hublot en songeant à Luc et à John. Puis aux autres. Un violent paquet de mer l’obligea à des préoccupations plus immédiates.
Sur ordre de son capitaine, le Bouc-Bel-Air allait prêter main-forte aux naufragés. Ce serait la confusion en mer comme à bord. Ce qui restait d’hommes valides sur le Bouc se préparait aux opérations de sauvetage. En fait, l’équipage, lucide et moins courageux que son capitaine, se préparait surtout à quitter le navire.
Elle sortit de son antre et rejoignit la cabine de Sylvain Velot. Elle arriva avec peine dans le couloir et tomba sur le garde du corps inuit mis à sa disposition sur instruction de Laura Al-lee-Ah. L’homme qui n’avait jamais navigué était terrorisé par les effets du gros temps et les coups sourds qui montaient des entrailles du bateau. Connie surmonta l’odeur du vomi répandu sur le sol et remercia chaleureusement l’Inuit.
– Vous pouvez aller vous reposer.
– Est-ce que nous allons couler ?, demanda le garde du corps.
– Peut-être.
L’homme ne se le fit pas dire deux fois et disparut aussitôt. Connie frappa violemment pour se faire entendre par-dessus le vacarme.
– Qui est-ce ?, cria le tueur d’ours.
– Connie Rasmussen.
Le marin entrebâilla avec prudence et regarda derrière elle d’un air méfiant.
– J’ai votre clé, dit Connie en montrant l’objet puis en le glissant dans la poche de son ciré rouge.
– Je ne vous attendais plus, déclara Velot.
– Le Guévenec n’a pas été facile à convaincre. Il est très occupé avec la tempête et le sauvetage du Narvik.
– C’est plutôt lui qui va nous sauver.
Le matelot ouvrit complètement la porte et laissa Connie entrer dans sa cabine. Par les hublots, on apercevait au loin le Narvik, mal en point à quelques encablures du Copenhague. Sylvain Velot enfila un pull de laine tout en s’agrippant au montant de sa couchette. L’inclinaison devenait impressionnante et le froid insupportable. La chaudière du Bouc venait de tomber en panne une nouvelle fois.
– Allons-y, dit-il.
Connie suivit l’homme vers les coursives qui conduisaient au pont supérieur. Ils montèrent l’escalier avec peine et débouchèrent sur le couloir désert. En passant devant la cabine du second, Velot fit un geste de la main confirmant que c’était bien là que s’était retranché Nicolas Lanier. La houle rendait leur progression acrobatique. Ils parvinrent enfin devant la cabine du maître d’équipage. Connie mit la clé dans la serrure, mais face à la résistance de la porte, elle invita le marin français à prendre la suite des opérations.
Sylvain Velot eut raison du problème d’un simple coup d’épaule. Ils se retrouvèrent tous les deux à l’intérieur. Le marin referma la porte et examina attentivement la pièce où vivait le maître d’équipage avant de se faire écorcher vif. Connie gardait caché dans son ciré l’iPhone contenant le reportage sur Isabelle Le Guévenec et son capitaine de mari. À coup sûr, il allait se diriger vers le placard aux sous-vêtements pour récupérer l’arme de son complice. Elle appréhendait sa réaction.
À sa surprise, Velot se précipita dans la salle de douche. Il écarta la porte vitrée et, à l’aide d’un tournevis, dévissa les fixations qui maintenaient le bac. Que pouvait-il bien chercher sous le sol en inox ? Le scénario qu’elle avait imaginé tombait à l’eau. Dans cette affaire, rien ne se déroulait comme prévu. Elle regarda le cœur battant et le front en sueur.
Velot finit par avoir raison de la plaque en métal et lui demanda de l’en débarrasser. Elle l’aida en saisissant le fond de la douche et en le balançant derrière elle. Le Français sortit de leurs alvéoles placées sous la douche deux galettes métalliques rondes et épaisses comme des fars bretons.
– Faites attention, c’est lourd, dit-il.
Connie saisit la première par l’anse et sentit son bras fléchir sous le poids. Elle la déposa dans la cabine et revint dans la douche chercher la seconde. Velot venait d’extraire de leurs cachettes deux mines à retardement destinées à saboter le Bouc-Bel-Air et à le couler en profitant de la tempête. Personne n’avait envisagé ce type de situation. Elle devait improviser dans l’urgence.
– Qu’est-ce que c’est ?, demanda-t-elle d’un air innocent.
– Des cartouches de sabordage. Elles correspondent à des emplacements circulaires imprimés sur la coque en salle des machines. Nous allons couler cette épave et Lanier avec.
Connie se contenta de hocher la tête. Sylvain Velot avait dû recevoir pour consigne de remplacer le défunt maître d’équipage dans l’exécution de sa mission. Elle devait maintenant obtenir la preuve irréfutable qui lui manquait encore. Une fois hors de la cabine du maître d’équipage, elle se laissa distancer par Velot avant d’appeler Laura Al-lee-Ah et d’enregistrer leur conversation.
– Bonjour Laura, c’est Connie. Nous sortons de la cabine. C’est fait.
– Merci. Lorsque vous aurez débarqué à Nuuk, tu me remettras l’iPhone. Je suppose que tu as vu ce qu’il y avait dedans ?
– Oui, répondit Connie en attendant la suite avec appréhension.
– Il est inutile que les Français découvrent ce genre de reportage. Je n’y étais pas favorable. Je déteste ces procédés. Mais enfin le Groenland est un petit pays et nous devons être bien renseignés pour éviter de nous faire croquer.
– Il y avait aussi un revolver, ajouta Connie.
– Remets-le où tu l’as trouvé. Les armes ne nous intéressent pas.
Curieuse réaction, pensa Connie. Les armes ne l’intéressent pas, mais elle vient tout de même de donner l’ordre à Velot d’envoyer le Bouc-Bel-Air par le fond avec Lanier et le reste de l’équipage.
– Et les deux cartouches que Velot a trouvées dans la salle de bains ?, demanda Connie en pensant aux deux effrayantes galettes d’acier.
– Tu les jettes à la mer. Je te rappellerai quand le Bouc-Bel-Air sera à quai.
Laura avait mis fin brutalement fin à la conversation. Connie venait d’achever la première partie de sa mission. Elle savait que Laura Al-lee-Ah avait mandaté Velot et Rox Oa pour espionner le Bouc-Bel-Air et son capitaine, mais certainement pas pour couler le navire ni sans doute pour tuer Brissac. L’iPhone qu’elle portait sur elle en contenait maintenant la preuve irréfutable. Les Groenlandais s’étaient fait doubler et manipuler par plus fort qu’eux. Tout de suite, elle pensa à Thor Johannsen. En épousant Laura, il avait surtout épousé la conscience de l’Arctique. La Norvège tentait d’expulser le Danemark du Groenland. Comme en 1931. Rien de nouveau sous le soleil, si ce n’est qu’aujourd’hui les Norvégiens utilisaient des marins français.
Elle rejoignit la cabine du matelot qui venait de poser les deux mines à retardement sur la table. Velot se tourna vers elle.
– Maintenant, il me faut les plans de la salle des machines pour savoir où se trouvent les emplacements de sabordage. Débrouillez-vous pour les obtenir de Le Guévenec.
– Je vais aller le voir tout de suite, déclara Connie.
– C’est ça, allez parler à ce vieux con.

Raphaëlle, 12 h 35
John fut réveillé en même temps que les deux Inuits par les aboiements répétés des chiens. Il se précipita sur le perron du mobile home et comprit. L’eau avait recouvert la station. Un soleil lunaire entouré d’un halo noir se reflétait sur le lac comme une menace Un spectacle dantesque. Il descendit les marches et plongea la main dans l’eau glacée. La neige devenue vase se délitait entre ses doigts à quelques centimètres sous la surface. L’essentiel était de ne pas paniquer malgré l’inéluctable engloutissement.
Livide et défiguré, Saké chaussa ses bottes et courut vers le chenil en chassant des gerbes d’eau glacée pour délivrer les chiens. Les bêtes alertées et terrorisées cessèrent d’aboyer et se mirent à gémir. John se tourna vers Qaalasoq qui s’équipait à son tour et lui donna la marche à suivre :
– Rassemblez tout le matériel dont nous aurons besoin ici. Je vais chercher les Zodiac et les mettre devant la maison.
John enfila ses bottes et fit le tour du mobile home. Les pieds dans l’eau, il écarta les deux caissons contenant les pneumatiques et s’attaqua au premier. Le système de mise sous pression s’enclencha automatiquement et le premier H308 se gonfla en moins d’une minute. Il fixa le moteur à l’arrière sur son socle en acier. Puis il jeta entre les boudins les cordages et tout le matériel d’aide à la navigation. Le fond était encore trop haut pour permettre à l’engin de flotter. Il dut tirer le Zodiac sur la mince couche d’eau pour l’amener devant la maison au prix d’un effort surhumain.
Saké arrivait à sa rencontre avec les chiens du premier équipage pataugeant dans l’eau. Avec l’aide de Qaalasoq, ils tentèrent de hisser le premier traîneau sur le Zodiac. Mais leurs pieds s’enfonçaient dans la neige, annihilant leurs efforts. La situation risquait de devenir dramatique. John se souvint de son stage au 501e régiment de chars de combat et fit signe à Qaalasoq de le suivre à l’intérieur du mobile home. Il saisit la hache à incendie encore collée au mur et commença à fracasser les planches du comptoir, puis à démolir les cloisons. Au bout de quelques minutes, ils eurent suffisamment de débris pour agrandir la surface portante sous leurs pieds et faire glisser le traîneau sur le Zodiac.
John se précipita une nouvelle fois derrière la maison. L’eau montait. Il déballa le container et déclencha le gonflage automatique du second Zodiac. Soudain, ses jambes ne le soutinrent plus et il se retrouva avec le boudin en face de lui à hauteur du torse. Il s’agrippa aux cordages et se hissa sur l’embarcation avec la seule force de ses bras. Couché, puis de nouveau assis, il s’aperçut que le mobile home s’enfonçait lui aussi un peu plus à chaque seconde. Il saisit les rames et contourna la maison en train de sombrer.
Qaalasoq sortit de l’habitation avec de l’eau jusqu’au ventre et jeta à bord tout le matériel qu’il avait pu récupérer. John dut le tirer de toutes ses forces avant de pouvoir le hisser sur l’embarcation. Ils se retournèrent à bout de souffle pour voir Saké disparaître sous leurs yeux. Le second traîneau l’entraînait inexorablement avec son attelage terrorisé.
Englouti jusqu’au cou, Saké leva les bras au-dessus de l’eau. Armé d’un couteau, le vieil homme sectionna la dernière lanière de cuir retenant les chiens puis sourit avant de se laisser engloutir sans un mot. Les bêtes terrorisées mais libérées nagèrent vers John et Qaalasoq, qui les récupérèrent les unes après les autres. Seul le chef de meute retourna vers son maître et disparut à son tour. Le bouillonnement dura quelques secondes et tout fut dit. Les chiens sur le Zodiac aboyèrent, puis hurlèrent à la mort.
– Déshabillez-vous, séchez-vous et mettez des vêtements secs.
John s’exécuta tout en regardant la fin de Raphaëlle. Autour d’eux, toute trace de la base avait disparu. C’était comme s’il n’y avait jamais eu autre chose que l’immensité plate et liquide. John ne pourrait jamais oublier le visage paisible, presque complice de Saké descendant comme un dieu du Groenland à la rencontre de son destin. À ses côtés, Qaalasoq étalait autour d’eux des couvertures et des vêtements secs. John se rhabilla et aida l’Inuit à frotter les chiens. Une heure plus tard, ils avaient réparti les charges sur les deux Zodiac. Au-dessus d’eux, le vide sidéral ne ressemblait à rien de ce qu’ils avaient connu. Le lac éclairait le ciel. John voguait sur le miroir séparant deux enfers.
Il sortit ses jumelles de leur étui et commença à observer la barrière blanche qui au loin séparait l’univers en deux. Il s’attarda sur un affaissement de la calotte au bord de la mer intérieure qui venait de naître sous leurs pieds. Une crique précédée d’une langue de glace plongeant dans l’eau leur servirait de plage de débarquement. Il observa l’étendue autour d’eux afin de repérer d’éventuelles émanations de méthane qui leur interdiraient de mettre en marche le moteur du Zodiac de tête dans lequel ils avaient pris place avec les chiens.
– Vous pensez qu’on peut y aller ?, demanda John.
Qaalasoq regarda longuement les eaux, à la recherche du moindre bouillonnement laissant deviner l’évaporation mortelle. Le démarrage du moteur à essence pouvait les transformer instantanément en brûlot. Les chiens flairaient la mort et glapissaient comme des chiots apeurés. Au bout de quelques minutes, ils s’apaisèrent et se couchèrent sur le ventre. Qaalasoq détacha enfin son regard des profondeurs. L’Inuit souriait comme s’il revenait d’ailleurs. John eut la certitude qu’il venait d’échanger avec Saké. Qaalasoq comprit que John avait deviné. Il sourit à son tour.
– Il n’y a pas de danger, déclara l’Inuit. Vous pouvez mettre les moteurs en marche. Le méthane ne s’évapore plus.
John saisit le premier bidon d’essence et commença à verser le contenu dans le réservoir du moteur. Il s’arrêta immédiatement en proie à une vive émotion. Quelqu’un avait saboté les réserves en mettant de l’eau à la place de l’essence. Ils étaient prisonniers des eaux neuves de la Grande Plaie Chien errant. Par acquit de conscience, il vérifia les autres fûts. Aucun ne contenait la moindre goutte d’essence.
– Quelqu’un a saboté nos réserves.

18, rue Deparcieux, 16 h 40
Victoire cherchait la chatte. Caresse avait disparu une fois de plus. Elle appela et sentit ses pulsations cardiaques lui remonter jusqu’au bout des doigts. L’exécution de Per Sorensen l’avait vidée de l’intérieur et le contrecoup commençait seulement à produire ses effets. Un rien l’angoissait et la faisait sursauter. La persane réapparut, laissant derrière elle des traces de pas humides. Elle se sentit plus calme.
– Te voilà enfin !
Rassurée, elle reprit son enquête. Le mur tactile affichait une partie du problème. Au centre, Thor Johannsen figurait en bonne place. Le Norvégien contrôlait non seulement la société d’investissement immobilière Équinoxe propriétaire du Louxor, mais aussi 33 % de Dan Energy, une société danoise de prospection géologique spécialisée dans les énergies renouvelables qui détenait 47 % de Terre Noire. De quoi donner au Norvégien un droit de regard sur Terre Noire à défaut d’y jouer un rôle opérationnel.
Victoire afficha la composition du pacte d’actionnaires de Terre Noire : Nicolas Lanier célibataire et sans enfant 28 %, Romain Brissac, divorcé et père de deux enfants 25 %, Dan Energy 47 %. Thor Johannsen, en tant que plus gros actionnaire de Dan Energy, siégeait au conseil d’administration. En même temps que les Danois et les Français Lanier et Brissac.
Que Johannsen ait essayé via Per Sorensen de faire assassiner John mandaté par le concurrent North Land pouvait à la limite se comprendre. Mais pourquoi faire découper en tranches le DRH de Terre Noire, un de ses employés ? Christophe Maunay et Thor Johannsen avaient dû se croiser plusieurs fois. Si ce n’était à Paris ou à Copenhague, peut-être était-ce au Louxor en compagnie d’Omar Al Selim. Les protagonistes de l’affaire sortaient du brouillard. Le passé éclairait souvent l’avenir, disait John dans ses moments philosophiques. Victoire, intriguée par la découverte de Luc à Dun-les-Places, relut l’histoire des origines de Terre Noire :
À la fin du XIXe siècle, Mathurin Lanier, forgeron à Dun-les-Places, fut intrigué par les propriétés radioactives de certaines pierres. Ces cailloux appelés autunites étaient abondants dans la région. Peu à peu, on vint le consulter de toute la France sur ces roches. La disparition d’un troupeau puis de voyageurs égarés dans les Terres noires excita les imaginations. Mathurin Lanier devint célèbre en démontrant que des sables mouvants nés d’un accident géologique datant de quelques millions d’années étaient à l’origine de ces mystérieuses disparitions. Sa forge devint petit à petit une entreprise d’exploration minière et géologique qui, au début du XXe siècle, prit de l’importance.
Les fils de Mathurin Lanier rachetèrent les Terres noires avec l’aide des Brissac, banquiers prospères de Dijon. Désormais, les deux familles allaient de génération en génération conduire les destinées de leur entreprise commune, baptisée Terre Noire. Dans les années 1920, la société se diversifia dans la prospection pétrolière puis gazière et atteignit une dimension internationale.
En 2008, Terre Noire connut de graves difficultés financières à cause de la chute brutale des cours du pétrole. Les grandes compagnies gelèrent des dizaines de programmes de prospection. Lanier et Brissac s’associèrent alors avec Dan Energy, une société danoise spécialisée dans les éoliennes maritimes et le traitement des hydrates de méthane cachés au fond ses océans. Terre Noire était sauvée et devenait une entreprise européenne grâce à l’arrivée des Danois.

Victoire frissonna. On avait voulu la tuer pour l’empêcher de voir quelque chose qu’elle devait avoir sous les yeux mais qu’elle ne comprenait pas. Elle saisit son iPhone et appela Guerot aux Invalides.
– J’aimerais vous voir, François.
– À quel sujet ?
– Je suis inquiète pour ma sécurité, mais surtout j’ai des choses à vous dire.
– J’arrive, mais n’ayez pas peur : il y a une équipe sur place.

Grande Plaie du Chien errant, 13 h 10
John ramait depuis une bonne heure sur le Zodiac de tête. À ses pieds, les chiens prostrés exhalaient des nuages de buée aussitôt dilués dans l’air. Le second Zodiac, arrimé au premier par un cordage, avançait doucement sur l’eau. Il transportait Qaalasoq, le reste des chiens et le traîneau qu’ils avaient pu sauver du naufrage de Raphaëlle. Coup après coup, les rames entamaient la surface lisse comme celle d’une patinoire. Le sabotage des réserves d’essence les avait retardés, mais ils avaient trouvé leur rythme. Les deux embarcations avançaient plus vite que John ne l’avait imaginé. De temps en temps, ils traversaient des bouillonnements de méthane qui lâchaient dans l’air une odeur d’œuf pourri.
Les chiens orphelins dressaient l’oreille, écoutant la voix de Saké qui les appelait depuis les profondeurs. L’un d’entre eux aboyait parfois vers ce monde inconnu. À tout moment, le lac pouvait être aspiré sous la calotte. Ils seraient alors absorbés entre les parois vertigineuses d’un gouffre taillé dans la glace et mourraient noyés dans une autre catastrophe.
John sentit que ses bras fatiguaient et demanda à Qaalasoq d’assurer la relève. Le transfert d’un Zodiac à l’autre se fit sans difficulté. L’Inuit occupa la place du rameur de tête et se mit à l’ouvrage en souriant tristement. Qaalasoq était en relation constante avec Géraldine Harper et l’informait régulièrement de leur progression tout en s’étendant le moins possible au téléphone sur les détails. Lui aussi avait appris à vivre en permanence avec le risque d’interception.
L’espoir de retrouver Abraham Harper vivant avait cédé la place à l’envie de comprendre ce qui s’était passé. Personne au sein de North Land ne se faisait vraiment d’illusion sur les chances de survie du fondateur. John caressa un des chiens en train de mourir, puis s’allongea sur le traîneau pendant que Qaalasoq entraînait le convoi vers sa destination.
Il saisit son iPhone et consulta les dernières nouvelles en provenance de Fermatown. Il fut soulagé d’apprendre que Guerot accordait un garde du corps à la femme qu’il aimait. L’idée que Thor Johannsen était le pivot des agressions dont ils étaient victimes depuis le début de cette affaire lui paraissait de plus en plus crédible. La Russie, la Norvège et l’Islande luttaient contre le Danemark et la France, associés au sein de Terre Noire. Le Canada affrontait les États-Unis au sein même de North Land. La traduction géopolitique de la situation commençait à fournir certaines clés. Le rôle de Connie Rasmussen, coincée entre le Danemark et le Groenland, n’était pas encore très clair, mais le jeu des nations apparaissait évident.
Il était impatient que Luc puisse lui certifier que l’homme qui avait rencontré Per Sorensen au bar de la piscine du Saint-James était bien le Norvégien. Dans ce cas, beaucoup de choses commenceraient à devenir lisibles. L’alliance de la Norvège et du Groenland incarnée par Thor Johannsen et Laura Al-lee-Ah ouvrait des perspectives. John croyait maintenant au rôle qu’on lui avait attribué. Il reçut de Victoire la confirmation que l’ordre d’arrestation le concernant avait été signé et qu’un équipage héliporté de la police groenlandaise venait d’être désigné pour aller l’arrêter. La Norvège et le Groenland n’avaient peut-être pas envie que l’on sache ce qui était arrivé à Abraham Harper et ce que Christophe Maunay avait failli révéler.
Il referma l’iPhone et contempla l’immensité. Le bruit saccadé et régulier des rames plongeant dans l’eau froide prouvait la vigueur avec laquelle Qaalasoq suivait les traces d’Abraham Harper. Les chiens paraissaient aux aguets comme si quelque monstruosité allait sortir de l’eau. Il essaya de ne pas trop penser à ce qui se déroulait deux mille mètres sous leurs pieds. Pourtant, les bulles fétides crevant à la surface se diluaient aussitôt en libérant des viscères multicolores. Le fond de la calotte était soumis à une torture gigantesque provoquée par des forces colossales. Des bruits terrifiants remontaient de l’enfer provoquant ici ou là des ondes de choc circulaires qui venaient secouer les deux Zodiac. Le phénomène semblait s’amplifier.
John comptait les minutes les séparant de la « côte ». À tout instant, ils risquaient d’être engloutis. Il regarda l’un des chiens penché sur l’eau pour boire et le ramena en arrière.
Pour éviter de côtoyer la folie, il résolut de se changer les idées avec le téléphone de Géraldine et d’écouter les dernières conversations de l’héritière. Le passage le plus surprenant était l’appel qu’elle avait passé à Isabelle Le Guévenec. Les deux femmes se connaissaient pour s’être croisées à plusieurs reprises dans des réceptions ou des manifestations scientifiques consacrées à l’Arctique et aux énergies durables. Mary Harper possédait le numéro du téléphone mobile d’Isabelle Le Guévenec.
Elle commençait par lui dire que le capitaine du Bouc-Bel-Air était un véritable héros et que l’histoire finirait par lui rendre hommage malgré toutes les critiques qu’on lui adressait. Selon Mary Harper, Terre Noire et North Land étaient pris dans la même tempête. Il était temps de se serrer les coudes.
Elle s’excusait de la déranger « au Havre », ce que ne démentait pas Isabelle, pourtant loin de son appartement. Mary Harper voulait des informations complémentaires sur Christophe Maunay.
– Qu’en pense votre mari, Isabelle ?
– Loïc a toujours estimé que c’était une fripouille et que Lanier avait tort de le garder près de lui.
– Connaissez-vous un certain John Spencer Larivière ?
– Ça ne me dit rien, répondit Isabelle Le Guévenec
– Maunay voulait faire des révélations fracassantes à ce type. Avez-vous une idée de ce qu’il voulait lui dire ?
– Aucune.
Mary Harper ne semblait pas respecter les consignes de prudence de sa mère. Isabelle Le Guévenec et Mary s’étaient promis de chercher chacune de son côté et de se tenir mutuellement informées. Beaucoup de gens s’intéressaient aux confidences que le DRH de Terre Noire avait failli faire à John. Et certains n’allaient pas tarder à s’imaginer qu’il les avait réellement reçues.
John se retourna brusquement en entendant un bruit familier de régate et se redressa sur le traîneau. Qaalasoq, à l’aide des plastiques entourant leurs réserves d’eau et de nourriture, venait de hisser une voile de fortune au-dessus du Zodiac de tête.

18, rue Deparcieux, 18 h 00
Victoire sursauta en entendant la sonnerie du garage et se précipita vers la fenêtre. Elle fut soulagée en reconnaissant la silhouette du commissaire divisionnaire.
– Que se passe-t-il ?, demanda Guerot en regardant autour de lui.
– Venez, je vais vous expliquer.
Le jeune divisionnaire portait à la main un sac de sport. Ils traversèrent le garage pour rejoindre le premier étage. Victoire vit Guerot jeter un coup d’œil sur les bâches qui recouvraient les voitures de Fermatown. Elle trembla à l’idée qu’il découvre une trace de l’exécution de Per Sorensen. Elle prit sa voix la plus chaleureuse :
– François, montez, je vous en prie. J’ai des nouvelles qui vont vous intéresser.
Victoire indiqua à Guerot l’escalier où l’homme du service, en gentleman bien élevé, la précéda.
– Installons-nous dans le confessionnal.
– Le confessionnal ?
Elle se pinça les lèvres et s’en voulut d’avoir lâché le qualificatif en usage au sein de l’équipe pour désigner le salon réservé aux clients de la maison. John lui en aurait voulu. Il n’appréciait pas Guerot, froid et coincé, prêt à tout pour plaire au pouvoir en place. Le lapin de corridor, comme le surnommait Luc.
– Nous l’appelons comme ça par convention, dit-elle. Pour vous, ce n’est pas pareil. Vous faites partie de la famille, François.
Le commissaire prit place dans le même fauteuil que lors de sa dernière visite et fixa Victoire de ses yeux plissés dont on distinguait mal la couleur.
– Vous vous êtes blessée ?
Victoire avança ses mains bandées et se força à sourire.
– J’ai voulu remettre un plat dans le four en oubliant que je venais de le sortir cinq minutes auparavant.
– Quel genre de plat ?, demanda Guerot subitement intéressé par les talents culinaires de la jeune femme assise en face de lui.
Victoire resta silencieuse un instant. La question l’avait prise au dépourvu. Elle répondit :
– Un gratin dauphinois. J’ai dû le jeter en revenant de la pharmacie.
– Dommage, répondit Guerot d’un ton neutre. En tout cas, le service a placé une protection autour de Fermatown dès que vous me l’avez demandé. Ils sont rue Fermat et rue Deparcieux. C’est une équipe discrète. Ils n’ont rien remarqué d’anormal jusqu’à présent.
Victoire sourit pour remercier. Per Sorensen avait sans doute prévu le coup et préféré passer par les toits de la rue Froidevaux pour éviter l’équipe de protection de Guerot. Elle éluda, mais fut tout de même rassurée.
– John a-t-il pu avoir du nouveau sur Christophe Maunay ?
Victoire se pencha vers lui, et ajouta sur le ton de la confidence :
– Figurez-vous qu’avant de se faire assassiner dans son hôtel, il voulait passer chez North Land avec armes et bagages.
Guerot pâlit et Victoire prit un malin plaisir à faire durer le suspens. Elle raconta les offres de services de Christophe Maunay à John la veille de sa mort. Guerot avait cessé d’observer ses mains et écoutait attentivement. Le projet de défection le fascinait. Le délégué interministériel à l’intelligence économique avait sensibilisé le service sur les transferts d’intelligence. Ce genre de dépossession échappait au code pénal ainsi qu’à toute forme de contre-espionnage. Chaque pays luttait pour se situer en amont de l’innovation et de la connaissance.
– Et ce n’est pas tout, François.
– Qu’y a-t-il encore ?
– Le DRH de Terre Noire voulait fuir la France. À la fin du dîner, Christophe Maunay a promis à John de lui révéler des choses terribles s’il obtenait de Géraldine Harper une nouvelle identité et un passeport canadien.
– Quelles choses terribles ?, demanda Guerot décomposé.
Victoire prit le temps de respirer et sentit une odeur de chlore. Caresse devait avoir renversé un flacon dans la cuisine. Elle se concentra de nouveau.
– Il n’a pas eu le temps de le dire. Ils ont été dérangés par Qaalasoq, un des Inuits qui accompagnent John. Maunay est mort dans la nuit. Horriblement découpé.
Victoire ferma les yeux sur le souvenir du Danois dont elle avait tranché la tête. Guerot la regardait comme si elle était une extraterrestre. Elle songea que l’homme assis en face d’elle avait forcément délivré une habilitation secret défense au DRH de Terre Noire, compte tenu des enjeux stratégiques et des informations traitées par la compagnie. Guerot allait passer un sale quart d’heure et devoir rendre des comptes. La tentative de défection de Maunay était pour lui un accident de carrière majeur. Victoire imaginait déjà les sourires en coin de ses collègues dans l’ambiance compassée des Invalides.
Pendant quelques instants, ils restèrent silencieux. Le commissaire divisionnaire finit par avouer, d’une voix à peine audible :
– C’est effrayant.
Victoire compatit d’un geste de la tête. Elle ajouta :
– J’ai appris que Maunay avait été autrefois sorti d’affaire par un intermédiaire du Qatar, Omar Al Selim, grand officier de la Légion d’honneur, que l’on voit dans toutes les transactions immobilières à Paris et ailleurs. On se demande pourquoi. À moins que vous ne le sachiez, François ?
Guerot gardait une attitude figée, le regard perdu dans le vague. Victoire sentit qu’il n’était plus là. Elle tenta de le ramener sur terre :
– Si vous voulez en savoir plus sur Maunay, vous devriez rencontrer cet Omar Al Selim.
Guerot répondit :
– Nous le connaissons bien, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Pourquoi n’iriez-vous pas à notre place ? Avec la crise, j’ai de moins en moins de gens capables de faire du renseignement ouvert. Nous avons de bons flics et de bons ingénieurs, mais lorsqu’il s’agit de politique ou d’enjeux stratégiques, nous sommes dépassés. Je n’ai plus le personnel adéquat. Un type redoutable comme Al Selim ne peut être traité que de manière ouverte par quelqu’un de fin et d’intelligent.
Victoire apprécia le compliment et sourit.
– Dites-lui que, travaillant pour North Land, vous enquêtez sur la disparition d’un cadre assassiné dans une chambre d’hôtel louée par la compagnie à Nuuk. Vous avez appris qu’il le connaissait. Vous cherchez des témoins pouvant éclairer la situation. Ça paraîtra crédible comme entrée en matière. Al Selim a l’habitude de recevoir des enquêteurs privés de haut vol. C’est un intermédiaire avec qui nous sommes en contact sur d’autres sujets liés au financement de la vie politique. Je ne peux pas vous en dire plus. Nous avons besoin de lui et il a besoin de nous. Agissez de votre côté et nous agirons du nôtre.
Victoire était séduite par l’idée, mais lui montra ses mains bandées.
– Excusez-moi, j’avais oublié votre gratin, je vais vous envoyer quelqu’un pour vous conduire. Il assurera en même temps votre protection. Vous verrez, c’est un professionnel. Vous irez à Deauville voir Omar Al Selim. Il loue une suite à l’année à l’hôtel Normandy. Vous me raconterez ce qu’il sait sur le DRH de Terre Noire. Nous saurons enfin ce qu’il voulait révéler au gouvernement canadien et à Géraldine Harper.
Victoire sourit :
– Vous croyez que Selim va accepter de me parler ?
Guerot répondit :
– Nous ferons en sorte qu’il vous reçoive… À propos, comment va John ?
– Bien, mais on a essayé de le tuer.
– Non !, s’exclama Guerot.
Victoire raconta la découverte de la balle de fusil sur le traîneau au moment de l’arrivée à Raphaëlle. Guerot lui demanda des précisions qu’elle ne fut pas en mesure de fournir. John ne s’était pas étendu sur les détails.
– Et votre petit Luc, demanda le commissaire tout en observant la chatte qui passait en l’ignorant. Où est-il en ce moment ?
– Dans le Morvan, répondit Victoire. Figurez-vous que Mary Harper de North Land a appelé plusieurs fois le numéro de téléphone d’un chalet appartenant à Terre Noire !
– Ah bon, déclara Guerot en se redressant sur son siège.
– Oui, ajouta Victoire satisfaite de son effet. Mary Harper cherchait sans doute à entrer en contact avec Lanier après l’effondrement du Groenland.
– Pourquoi ça ?, demanda Guerot, interloqué.
Victoire répondit d’une voix ferme :
– Nous pensons qu’après cette catastrophe North Land voulait prendre l’avis de Terre Noire sur les causes et les conséquences du cataclysme.
– Vous croyez ?
– Mais oui !, déclara-t-elle.
Victoire continua :
– Maintenant, Mary Harper sait que Lanier se trouve à bord du Bouc-Bel-Air.
– Vous en êtes sûre ?
– Nous avons un témoin, répondit Victoire.
– Qui ?
– Connie Rasmussen, l’avocate de la Conférence des Peuples du Nord.
Guerot ramena devant lui ses deux mains et se tamponna le bout des doigts d’un air songeur.
– Le Luc Martin qui a publié l’article signalant la présence de Lanier à bord du Bouc-Bel-Air est bien le vôtre, n’est-ce pas ?
– Oui, avoua Victoire en essayant de se faire pardonner cette cachotterie.
Elle ajouta aussitôt :
– Connie Rasmussen a lourdement insisté pour qu’il publie et John a eu le feu vert de North Land.
– Et vous avez accepté ?, commenta Guerot sur un ton où perçait le reproche.
– Vous vouliez des informations sur Lanier, n’est-ce pas ? Connie se trouve près de lui. Elle a promis de nous informer en échange de la publication de cet article. C’est donnant donnant. Vous connaissez mieux que moi les règles de base du métier.
Le patron des habilitations fit un geste d’approbation. Le renseignement était un écosystème où rien ne s’échangeait sans contrepartie.
– Que cherche-t-elle au juste, cette Danoise ?, demanda-t-il.
– Nous l’ignorons.
Le commissaire ramena ses mains l’une contre l’autre et observa la chatte contre les chevilles de Victoire. Il sortit de sa réflexion et posa la question gênante à laquelle elle s’attendait :
– Que fait John sur la calotte glaciaire à vingt kilomètres de l’Affner Bjerg ? Pourquoi se trouve-t-il dans cette région du Groenland ?
Victoire nota la précision et se souvint que John avait donné à Guerot le moyen de le localiser partout sur la planète grâce aux trois petites boules qu’il s’était fait greffer à l’oreille.
– Il est à la recherche d’Abraham Harper, le P-DG de North Land.
– Je ne comprends plus, déclara Guerot d’un ton sec. Il m’avait parlé de la protection de la fille. Pas de celle du père. C’est nouveau ?
Victoire sentit que Guerot n’appréciait guère de ne pas avoir été tenu au courant. Elle répondit en essayant de ne pas trop mentir.
– Il y a d’abord eu la protection de la fille et puis celle du père. Les choses se sont enchaînées sans que nous puissions les prévoir.
– Et le père, où est-il ?
– Quelque part sur la Grande Plaie du Chien errant.
– Dites à John que j’aimerais avoir de ses nouvelles plus souvent. Ce n’est pas parce qu’il a quitté les Invalides qu’il doit nous faire des cachotteries. Sa sécurité en dépend. Je ne voudrais pas être obligé de revenir pour savoir ce qui se passe…
– Ce sera fait, répondit Victoire en essayant de décrocher un sourire aussi persuasif que possible.
Guerot se leva et ramassa son sac de sport.
– Merci pour la protection. Et pour le chauffeur, lâcha-t-elle avec conviction.
– Un garde du corps vous appellera de ma part. Un fidèle entre les fidèles. Votre affaire commence à nous coûter cher, mais je sens que nous allons découvrir des choses intéressantes. Nous prendrons les frais à notre charge, mais vous me présenterez les factures. N’est-ce pas ?
– Bien sûr, François.

Terres noires du Morvan, 18 h 45
Luc rangea le téléphone après sa conversation avec John. Il était temps de quitter les Terres noires et de se rapprocher du chalet où s’était réfugiée Isabelle Le Guévenec. Le brouillard chassé par le vent dévoilait des pans de végétation humide. Il revint sur ses pas en prenant soin de ne pas se perdre et, au lieu de monter au dolmen, il retourna vers le chemin de terre.
Avant de mettre en scène sa fausse arrivée, il suivit le conseil de John : « Ne rentre jamais quelque part sans avoir repéré toutes les issues. » Il lui avait appris à voir les mains cachées et les nuques tendues, à sentir les odeurs et les courants d’air, à deviner les caméras et les micros, les angles de tir et les volets entrouverts des fenêtres mortelles. Il s’approcha contre le vent à pas de loup et fit le tour de la maison. Il repéra la cuisine et inspecta toutes les fenêtres. Le grenier surplombait un tas de foin en décomposition. Une remise accolée au chalet abritait un vieux tracteur.
Il s’éloigna en silence et retourna vers sa moto. Pour donner à Isabelle Le Guévenec l’impression qu’il n’arrivait que maintenant, il parcourut quelques centaines de mètres avec son engin avant de démarrer le moteur. Il n’accéléra qu’en vue du chalet et vint se garer au pied du perron. Isabelle Le Guévenec ouvrit la porte et apparut sur les planches de la terrasse en bois :
– Je ne vous attendais pas aussi tôt, mon petit Luc.
– Le débarquement des blessés du Bouc-Bel-Air s’est fait plus vite que je ne le pensais. Toute l’équipe a été formidable. J’ai roulé vite.
Isabelle Le Guévenec paraissait plus distante qu’au Havre. Il gravit les marches et se contenta d’une bise sur chaque joue. L’atmosphère avait changé.
– Asseyez-vous.
Il prit place dans un rocking-chair cloué sur le plancher en face d’une cheminée où brûlait un feu. La pièce principale qui servait de salon et de salle à manger était meublée dans un style rustique accordé à l’austérité de la région. Sur le buffet, des photos encadrées de cuir avaient été retournées face au bois. Isabelle ne souhaitait pas lui exposer ses souvenirs de famille. Il n’était qu’un amant de passage, un coup de vent dans une vie bien remplie.
– J’ai du thé à la cuisine. Ça vous dit ?
Luc approuva et attendit. Isabelle revint avec des tasses et un pot de lait. Elle déposa le plateau sur la table basse installée devant la cheminée et entra dans le vif du sujet.
– Pourquoi ne m’avez-vous pas dit la vérité au Havre ?
– Quelle vérité ?, demanda Luc d’un air innocent en se demandant de quel mensonge il allait devoir se dépêtrer.
– Vous n’avez jamais appartenu au service social de Terre Noire. Vous avez usé d’une fausse identité pour venir m’interviewer. Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous étiez ce Luc Martin qui écrit dans futur-immediat.com ?
– Parce que vous n’auriez pas été vous-même, Isabelle. J’avais besoin de vérité.
– Quel culot ! C’est vous qui parlez de vérité !
– Mon article sur les deux femmes de l’Arctique ne vous a pas plu ?
– Il est très bien, mais vous nous avez fait peur. Avec tout ce qui se passe. Mon mari est inquiet. Nicolas Lanier m’a demandé de quitter Le Havre à cause de vous pour venir me réfugier ici. Vous êtes un monstre.
– Et ici, c’est quoi ?, demanda Luc comme s’il recommençait une interview.
Isabelle Le Guévenec servit le thé et alla remettre une bûche dans la cheminée avant de répondre.
– Ici, ce sont les Terres noires. C’est là que tout a commencé au début du XXe siècle lorsque les familles Lanier et Brissac ont découvert et expliqué un phénomène géologique qui étonne encore les nouveaux venus. Il existe une zone de sables mouvants à un kilomètre d’ici. Je n’y connais pas grand-chose, mais je sais que les couches solides produisent en surface des genêts de couleur jaune alors que les sables mouvants en produisent de couleur sombre. Ne me demandez pas pourquoi.
Luc se moquait des considérations botaniques et chimiques auxquelles Isabelle n’avait pas compris grand-chose. Il avait en tête la question de John à propos des révélations que Christophe Maunay avait failli faire avant de mourir.
– Isabelle, j’ai envie de faire le portrait de votre mari dans futur- immediat.com. Ce type est formidable.
– Décidément, c’est une manie chez vous, le portrait !
– Le Guévenec est unique. L’Arctique lui tombe dessus. Il perd la moitié de son équipage. Puis, ce sont les ours qui attaquent les survivants. Ensuite, c’est un hélicoptère qui s’écrase sur son bateau avec Romain Brissac à bord. Lanier débarque on ne sait comment. Maintenant, il doit se porter aux secours des naufragés du Narvik sous le regard hostile de l’avocate de la Conférence des Peuples du Nord. Avouez que ça fait beaucoup pour un seul homme !
Isabelle, les yeux soudain rougis, venait de sortir un mouchoir. Étreinte par l’émotion, elle baissa la tête. Luc plongea les deux pieds en avant dans la bourde qu’il ne fallait pas faire.
– Vous pouvez pleurer, Isabelle. Votre mari est un homme fantastique.
– Je pensais à l’hélicoptère. À Romain…
– Ah… Lui aussi, évidemment.
Luc avait oublié la liaison d’Isabelle avec le prix Nobel et se sentit idiot. Il attendit que Mme Le Guévenec sèche ses larmes et essaya de se raccrocher aux branches. En l’occurrence, ce fut aux pales de l’hélicoptère à bord duquel Romain Brissac avait péri.
– Il avait des théories particulières sur la fin de l’Arctique et du Groenland. Sa mort arrange peut-être certains, avança Luc avec prudence.
Isabelle lui faisait face le visage inondé, les mains jointes et resserrées au-dessus de ses genoux. Luc sentit que le moment était venu.
– J’ai la conviction que la mort de Brissac n’est pas étrangère à celle de Maunay, déclara-t-il d’un air pénétré.
Isabelle Le Guévenec alla contempler la pluie qui s’était remise à tomber derrière les vitres du chalet. Elle se retourna soudain.
– Vous voulez dire que cette ordure de Maunay aurait fait saboter l’hélicoptère qui devait évacuer Romain sur la base américaine de Thulé ?
– Je le crains, confirma Luc. Ce type n’était pas net. D’après ce que je sais, il a eu des histoires au Gabon. Il a fallu le rapatrier en catastrophe. Je pense que Maunay a des hommes à lui sur le Bouc-Bel-Air et à Raphaëlle. Il faudrait que vous demandiez à votre mari la liste des membres de l’équipage qui étaient en relation directe ou indirecte avec lui.
– Loïc ne voudra jamais me donner une telle liste. Sa mission prime avant tout. Il ne m’a jamais tenu au courant de ses affaires, avoua Isabelle avec d’amers regrets dans la voix. Il m’a toujours prise pour une idiote.
Luc tendit les deux mains en avant et emprisonna celles d’Isabelle.
– L’assassin de Romain est à bord du Bouc-Bel-Air !
– Vous croyez vraiment ?
– Nous devons le faire pour Romain, pour sa mémoire.
Isabelle laissa échapper une larme suivit d’un sanglot.
– Bon, je vais appeler Loïc. Mais je ne peux pas lui parler dans cet état. Prenez des gâteaux. Je vais me refaire une tête.
Luc tourna le regard. Dehors, le temps ne s’arrangeait pas. La météo venait de mettre en alerte rouge toute la moitié nord de la France.

À bord du Bouc-Bel-Air, 14 h 50
Loïc Le Guévenec ressentit une douleur fulgurante lui enflammer les reins lorsque, en se retournant dans le couloir, il vérifia que personne ne l’avait suivi. Bourré d’antalgiques et de morphine, il commençait à perdre la notion du temps et de l’espace. Il frappa le nombre de coups convenus et attendit. Nicolas Lanier entrebâilla enfin la porte.
Le patron de Terre Noire vivait dans une puanteur à couper le souffle. Lui-même ne valait guère mieux. Quelle saloperie obligeait Lanier à rester confiné dans sa cabine alors que le monde entier connaissait sa présence à bord ? Le Guévenec, en capitaine loyal, évitait de poser la question. Une seule chose l’obsédait : ramener le Bouc à Nuuk, puis au Havre.
– Alors, capitaine, où en sommes-nous ?
– À proximité des naufragés. Mais la mer est trop forte. Notre gîte nous empêche d’être vraiment efficaces.
– C’est quand même bien que nous ayons pu nous traîner jusqu’ici.
– Je compte mettre le cap sur Nuuk.
– Allez-y, capitaine, déclara Lanier d’une voix épuisée.
– Il y a autre chose, déclara Le Guévenec.
Il n’avait pas l’habitude de mélanger les affaires privées aux devoirs de sa charge. Rien ne le mettait plus mal à l’aise que d’avouer à Lanier le coup de téléphone qu’il venait de recevoir. Mais compte tenu des circonstances et puisque Isabelle se trouvait dans la maison de campagne de son patron, il surmonta sa gêne.
– Ma femme vient de m’appeler. Elle souhaite que je lui envoie la liste des membres de l’équipage qui ont été en contact avec le maître d’équipage et avec Christophe Maunay. Je sais que ça peut paraître bizarre.
Le Guévenec observa le silence surprenant de Nicolas Lanier. Le patron de Terre Noire se leva sur le sol incliné de la cabine et s’approcha du hublot. Quelque chose devait agiter le cerveau fatigué du patron. Il se retourna et demanda :
– Cette liste, vous l’avez ?, demanda Lanier.
– Après la mort du maître d’équipage, je suis allé récupérer ses papiers pour avertir la famille. J’ai trouvé un carnet avec des numéros de téléphone et des adresses e-mail. Quelques-uns correspondaient à des matelots du Bouc ou du Marcq-en-Barœul, dont Velot. Il y avait aussi les coordonnées d’autres personnes, des adresses, des plans, des chiffres.
– Vous ne m’avez jamais parlé de ce carnet…
– Je n’ai fait le rapprochement entre Maunay, le maître d’équipage et Velot qu’après le sabotage de l’hélicoptère transportant Brissac. Il y avait aussi un iPhone dans la cabine du maître d’équipage avec un reportage sur moi et ma femme. Je l’ai remis à sa place pour voir si quelqu’un allait venir le récupérer.
– Et quelqu’un s’y est intéressé ?
– Oui. Connie Rasmussen. Elle l’a volé. Elle a donc forcément un lien avec le maître d’équipage. Je l’ai démasquée. Je voulais vous en parler.
– Qu’avez-vous fait ?
– Rien pour l’instant. Je voulais vous voir avant de faire quoi que ce soit. Nous la tenons pour vol. Je peux l’arrêter séance tenante et la mettre aux fers. Je n’attends que vos instructions.
Lanier se caressait la barbe tout en observant le patron du Bouc avec étonnement. Le vieux loup de mer paraissait plus rusé qu’il n’en avait l’air. Il l’avait sous estimé.
– Ne faites rien contre Rasmussen pour l’instant et envoyez une copie du carnet à votre femme.
Le Guévenec se releva malgré la hanche qu’il aurait dû faire opérer au Havre si Lanier ne les avait pas envoyés au Groenland. L’idée qu’Isabelle puisse recevoir une pièce à conviction lui coupait les jambes et l’obligea à se rasseoir, le souffle court.
– Vous n’avez pas confiance en votre femme ?, demanda Lanier.
– Si. Mais… je ne comprends pas. Comment pouvait-elle savoir ?
– Faites ce que je vous dis.
– Et pour la Danoise ?
– Ne la mettez pas aux fers. Elle peut nous être utile.
Depuis quelques jours, Le Guévenec sentait ses certitudes les mieux arrimées voler en éclats. Que le président de Terre Noire puisse fournir à Isabelle des documents ultraconfidentiels et qu’on lui interdise d’arrêter Connie Rasmussen pour le vol des mêmes documents achevait de le déstabiliser.
Le moment venu, il en profiterait pour avouer son amertume au sujet du prêt sur l’honneur que Terre Noire lui avait refusé pour l’achat de son appartement à La Rochelle.
– Je sais que les apparences peuvent surprendre, mais je suis comme vous, capitaine. Je pilote Terre Noire dans la tempête. Je contourne des icebergs. Seulement les miens ne ressemblent pas aux vôtres. On n’en voit pas le sommet. Et question radar, je suis obligé de bricoler. C’était Maunay qui était censé être mon radar… C’est pour ça que je reste terré ici comme une bête. Tant que je n’aurai pas identifié l’iceberg qui va couler Terre Noire, je serai votre passager. Je peux manger des pâtes et du riz tous les jours. Ne vous en faites pas pour ça. J’ai une totale confiance en votre femme. C’est quelqu’un de bien.
Le Guévenec hocha la tête. Lanier parlait d’un monde qu’il maîtrisait mal. Il allait maintenant être obligé de se faire une nouvelle violence.
– Il n’y a pas que ma femme. Il y a l’autre, déclara Le Guévenec d’une voix sombre.
– Quelle autre ?
– Connie Rasmussen. Elle veut les plans du navire. Elle souhaite visiter le bateau avec Velot, celui qui a tué les ours. Je m’y suis formellement opposé, mais c’est comme pour Isabelle. Elle sait que vous êtes ici et m’a demandé de vous en parler. On croirait qu’elles se sont donné le mot toutes les deux. D’ailleurs, elles font la une d’un site Internet. « Les femmes de l’Arctique » : vous vous rendez compte !
Nicolas Lanier passa une main crasseuse sur ses poils hirsutes. L’état physique et mental du capitaine l’inquiétait. L’homme oblique en face de lui ressemblait à un épouvantail extrait des sables bitumineux de l’Alberta. Après quelques secondes de silence, il répondit :
– Vous vous débrouillez mieux avec les glaçons qu’avec les femmes, Le Guévenec.
– C’est vrai, répondit le marin en essayant de sourire malgré le sel qui lui brûlait les lèvres.
– Donnez les plans à Connie Rasmussen. De toute façon, on ne peut pas faire autrement. Derrière l’avocate, il y a le Groenland. Et peut-être autre chose, ajouta Lanier d’un air étrange.
– Mais enfin vous confiez des secrets à l’ennemi !
– Le Groenland n’est pas un ennemi, capitaine. C’est un client. Quant aux secrets, ils sont dans les échantillons de glace que transporte ce navire. Jamais un bateau n’aura transporté des connaissances aussi décisives pour l’humanité.
Le Guévenec fit un effort douloureux pour regagner la porte en se tenant les reins. Lanier le rattrapa d’une phrase au moment où il sortait.
– Ne vous inquiétez pas pour votre prêt. J’ai donné des instructions. Vous pourrez acheter ce que vous voulez à La Rochelle, Loïc
– Merci… Nicolas.

Grande Plaie du Chien errant, 15 h 15
John cessa de ramer cent mètres avant la « côte ». Ils n’avaient pas sombré et le lac ne s’était pas vidé en les entraînant au fond. Mais la menace invisible était toujours là. L’odeur de gaz sortait à nouveau des eaux et leur tournait la tête. Il résistait mal au vertige. Ils ne pourraient pas rester longtemps sur ces eaux mortelles. Deux des chiens couchés sur le flanc agonisaient sous le regard des autres en recrachant leurs viscères. Qaalasoq ne disait rien, mais son teint d’une pâleur effrayante annonçait le cadavre.
Ce qu’ils allaient affronter maintenant était tout aussi imprévisible que l’agonie du Groenland. Le tueur devait les attendre derrière l’une des collines enneigées qui surplombaient la mer de glace sur laquelle ils allaient accoster. À l’abri des émanations, il aurait tout le loisir de les viser les uns après les autres comme sur un champ de foire.
À l’aide de ses jumelles, John évalua les positions de tir de l’ennemi. Ce salaud les allumerait juste avant l’accostage lorsqu’ils seraient encore regroupés et vulnérables. C’est ce que lui en tant que tireur d’élite aurait fait : détruire l’ennemi sur ses péniches de débarquement. Le plan B consistait à ne pas débarquer à cet endroit, mais à choisir à gauche ou à droite une paroi plus élevée qui les mettrait à l’abri des regards. Il faudrait ensuite grimper sur le mur de glace de façon à prendre l’ennemi à revers. Risqué avec une troupe épuisée, des chiens malades et un traîneau qu’ils seraient obligés de laisser derrière eux.
Menacés par le bouillonnement de méthane, ils avaient le choix entre mourir gazés ou mitraillés.
– Est-ce que les chiens peuvent nous servir d’infanterie comme à Raphaëlle et attaquer en premier pour lever l’ennemi ?, demanda John à Qaalasoq couché sur le ventre à ses côtés.
– Je pense que c’est possible. Avec un peu de chance. Mais nous ne pouvons plus attendre. Ils vont crever les uns après les autres. Et nous aussi.
John réfléchit et se dit que le sniper camouflé dans son abri devait penser la même chose.
– Si j’étais à sa place, je ne nous laisserais pas débarquer avec les chiens devant nous. Je tirerais maintenant.
Qaalasoq réfléchit quelques instants :
– Il n’a pas vu les chiens se lancer à sa poursuite près de Raphaëlle. Je ne pense pas que ce soit un Inuit. Il ne doit pas s’attendre à une attaque de vingt chiens déchaînés.
– Allons-y, ordonna John
Allongé à côté de Qaalasoq, il pointa vers la côte la vieille Remington que lui avait confiée Gressin, le patron de Raphaëlle. L’Inuit prit les rames et commença à les plonger dans l’eau à un rythme de plus en plus saccadé. Autour d’eux, les bêtes encore valides se tenaient dressées sur leurs pattes de devant comme des commandos de marine prêts à bondir sur la plage pour aller saisir l’ennemi à la gorge.
La main crispée sur la crosse, John voyait la côte se rapprocher de plus en plus vite. Ses sens en éveil saisirent l’imminence d’un danger inconnu. Pourquoi l’autre ne leur tirait-il pas dessus ? Incompréhensible. Il n’en crut pas ses yeux. La plage « remuait ». Trop tard pour faire marche arrière. Le premier Zodiac s’échoua sur la langue de glace, bientôt suivi du second qui glissa contre les boudins du premier. John et une dizaine de chiens se précipitèrent en avant, puis coururent vers une sorte d’escarpement en forme de congère.
Il comprit trop tard qu’il venait de débarquer sur un piège aussi mortel que la chambre à gaz naturelle dont ils sortaient. La mer de glace alourdie de roches plongeait dans le lac à une vitesse effrayante. Le sol, sous ses pieds, le ramenait vers l’endroit où il venait d’accoster. Le tueur n’avait pas pris le risque d’asseoir une position défensive sur un terrain aussi mouvant. Caché sur les hauteurs granitiques de l’Affner Bjerg, il attendait que la nature fasse le travail à sa place. John courut à la rencontre de Qaalasoq et l’aida à sortir le traîneau du Zodiac avec l’aide des chiens encore en état. Hommes et bêtes tiraient le chargement en ayant l’impression de marcher à contresens d’un effroyable tapis roulant.
À l’aide des deux meutes, ils parvinrent à ne pas reculer et à avancer plus vite que la glace. Épuisés par la traversée et les émanations de gaz, ils ne tiendraient pas longtemps à ce rythme. Dans quelques minutes, ils seraient engloutis à l’endroit même où ils venaient d’accoster. À droite et à gauche, des pentes rocheuses immobiles encadraient l’énorme tapis roulant qui les ramenait au lac. Le salut était là. L’ennemi aussi. Six cents mètres de glace en mouvement séparaient les deux parois. Le tueur était sur l’une des deux. Il ne fallait pas se tromper.
Tout en tirant sur la corde comme un forcené, John évalua la stratégie de l’ennemi. S’il avait été lui-même le tireur, il se serait arrangé pour avoir le soleil dans le dos. Le tueur se trouvait donc à gauche entre eux et la lumière tombant du ciel. Il choisit d’aller à droite et de s’éloigner de l’axe de tir en priant pour avoir raison.
– Par ici !, cria-t-il à Qaalasoq.
Hommes et bêtes changèrent de cap et parvinrent à mettre le pied sur une zone moins mouvante. L’énorme langue avançait moins vite sur les côtés qu’au centre de la coulée. Ils progressèrent assez pour s’éloigner du lac et atteindre enfin une glace immobile.
– Encore un effort, demanda John.
Ils hissèrent le traîneau et son chargement au-dessus d’une crête granitique et passèrent de l’autre côté. Ils étaient à l’abri de l’axe de tir provenant de l’autre rive. Exténués, ils s’allongèrent avec leurs chiens sur un amas de pierres chauffées par le soleil. Ils reprirent lentement leur respiration et écoutèrent. Le sol tremblait sous leurs omoplates et leurs reins brisés.
Derrière eux, le glacier hurlait en se précipitant dans le lac. Un crissement de roches broyées et de glaces pillées accompagnait le grondement de l’immense saignée qui mettait à mort l’Affner Bjerg. Même en Afghanistan, John n’avait jamais entendu crier les montagnes.

Sur la passerelle de commandement du Bouc-Bel-Air, 15 h 35
Connie Rasmussen avançait en se tenant aux barres d’appui. Sanglé dans sa vareuse délabrée et tassé sur ses hanches, le capitaine observait à la jumelle les opérations de sauvetage de la flottille du Narvik. Le vent soufflait à travers les superstructures rafistolées de la passerelle. La mer faisait tanguer le navire. Au loin des nuages bas filaient sur la mer. Le Guévenec se retourna en grimaçant sous l’effet de la douleur.
– Madame Rasmussen, vous ne m’aviez pas dit que la Conférence des Peuples du Nord avait affrété des navires norvégiens.
– Je l’ignorais, capitaine. Je ne suis qu’une avocate et les affrètements maritimes ne sont pas de ma compétence.
Le Guévenec cessa un instant d’observer les opérations de sauvetage et se tourna vers la walkyrie déguisée en Chaperon rouge de l’Arctique.
– À quel jeu jouez-vous, madame Rasmussen ?
– À un jeu dangereux, capitaine.
– Je veux bien vous croire.
Connie s’agrippa au rebord du plan de travail. Le Bouc venait d’encaisser une lame par tribord. Des paquets d’eau de mer s’abattirent sur le pont avant. Le Guévenec, imperturbable, regardait de nouveau l’étrave. Il déclara d’une voix où perçait un regret :
– Nous ne participerons pas au sauvetage. Vos amis s’en occupent. Nous sommes en trop mauvais état. J’ai mis le cap sur Nuuk.
– Avez-vous les plans que je vous ai demandés, capitaine ?
Le Guévenec descendit la main vers un tiroir encastré et sortit une housse en plastique bleu qu’il tendit à Connie sans lâcher prise.
– Si ça ne dépendait que de moi, je ne vous les donnerais pas.
– Je sais. Mais vous avez parlé à Lanier et il vous en a donné l’ordre. Pardon, il vous a suggéré de me les donner. Ceux qui vous entourent vous estiment beaucoup, capitaine. Vous êtes un être unique.
Le patron du Bouc-Bel-Air, perturbé et épuisé, se sentit mollir. Il répondit d’une voix presque inaudible :
– Pourquoi avez-vous besoin de ces plans ?
– Pour ne pas me perdre à bord. Je navigue en eaux troubles. Je suis comme vous.
Le Guévenec rabattit le bord de son col. On avait beau parler de réchauffement, l’air était de plus en plus froid. Encore un mystère qu’il n’arrivait pas à percer. Connie Rasmussen prit la housse contenant les plans du navire et déposa un baiser sur la joue du capitaine. Elle quitta la passerelle avant que Le Guévenec, torpillé par son rouge à lèvres, ait la mauvaise idée de les lui reprendre.
Elle retrouva Velot dans sa cabine et lui donna la pochette en plastique. Le Français en sortit le plan et le déplia fébrilement sur la couchette. Il retourna les feuilles une à une jusqu’à trouver celles qui concernaient la salle des machines.
– Voilà les emplacements des écoutilles de sabordage.
Connie se pencha sur le dessin et vit sous l’index crasseux du marin les deux cercles imprimés sur la coque de chaque côté des arbres de transmission. Ils étaient destinés à recevoir les deux galettes d’acier et leurs explosifs.
– Dans combien de temps aurons-nous quitté la zone de sauvetage ?, demanda Velot à l’avocate.
– Dans une demi-heure, répondit Connie.
– Ce putain de rafiot coulera avant, affirma le Français avec un mauvais sourire. Il emmènera Lanier et ce con de Le Guévenec voir le fond de l’océan. Il y a un Zodiac en état de marche dans la remise du pont avant. Ce sera suffisant pour nous deux et votre garde du corps inuit.
Les choses prenaient une sale tournure. Velot replia le plan de la salle des machines et le rangea dans la housse. Puis il s’adressa à Connie.
– Est-ce que votre garde du corps est armé ?, demanda le Français.
– Je n’en sais rien. Pourquoi vous me demandez ça ?
– Il y a toujours un mécanicien dans la salle des machines. Nous serons obligés de nous en débarrasser. Je peux le faire à main nue, mais une arme serait plus sûre.
– Effectivement, répondit Connie.
Velot se redressa et s’approcha du hublot pour observer au loin les chaloupes du Copenhague qui portaient secours aux naufragés du Narvik. Puis il se retourna.
– Je sais où il y a une arme.
– Où ?, demanda Connie.
– Dans la cabine du maître d’équipage.
– À quel endroit ?, demanda-t-elle le cœur battant comme la chaudière abîmée du Bouc-Bel-Air.
– Dans l’un des placards. Peut-être avec les sous-vêtements. Allez-y.
Connie hocha la tête et tourna les talons. Elle ferait tout pour maîtriser la situation jusqu’à l’extrême limite.

Dun-les-Places, chalet de L’Huis-Laurent, 19 h 55
Luc n’en croyait pas ses yeux en recopiant le message reçu sur l’iPhone d’Isabelle. Ce que Le Guévenec avait trouvé en fouillant dans les affaires du maître d’équipage était prodigieusement intéressant. La liste des adresses à Oslo, à Copenhague, à Nuuk, à Paris et au Havre indiquait l’existence d’une puissante logistique. Il reconnut les numéros de téléphone de l’hôtel Louxor et celui du bar de la piscine du Saint-James. Ceux de Nuuk devaient correspondre aux endroits visités par John. Per Sorensen, Rox Oa et Sylvain Velot appartenaient à la surface émergée de l’iceberg. D’autres numéros renvoyaient à des complices ou à des lieux encore non identifiés. Il vérifia discrètement si le numéro du chalet morvandiau ne figurait pas sur la liste. Luc fut soulagé de ne pas le trouver. Fermatown venait de mettre la main sur un réseau international puissant qui tuait vite et salement.
– C’est passionnant, commenta Luc.
Isabelle Le Guévenec le regardait avec un sourire étrange. Un air qu’il ne lui avait jamais vu auparavant.
– Je suppose que vous allez maintenant me demander ce qu’il y a entre Terre Noire, qui possède ce chalet, et Mary Harper, qui a cherché à joindre quelqu’un ici en composant le numéro. Car vous n’êtes pas là par hasard, n’est-ce pas ?
Luc allait répondre lorsque la poignée de la porte remua doucement. Une ombre passait devant la fenêtre. Il repensa au tueur de Fermatown. D’un geste, il indiqua à Isabelle, terrorisée, la manœuvre qu’il projetait.
– Au grenier !
Il la prit par la main et l’entraîna vers l’escalier desservant l’étage. Ils posaient le pied sur la dernière marche lorsque le fracas des armes automatiques leur déchira les tympans. Portes et fenêtres volaient en éclats. Luc referma la trappe du grenier et poussa dessus un énorme rouleau de fil de fer barbelé.
– Ça les occupera.
D’un geste, il indiqua l’ouverture et montra la bâche de plastique noire qui recouvrait le tas de foin. Ils se donnèrent la main et sautèrent ensemble. Arrivés sur l’herbe humide, ils s’enfoncèrent dans la forêt en direction du dolmen de Yorévé. Impossible de rebrousser chemin vers la moto. L’ennemi leur barrait la route de Dun-les-Places. Luc, en sautant par-dessus fougères et genêts, se dit qu’Isabelle lui cachait quand même quelque chose d’important. Quelque chose qui devait expliquer pourquoi on venait l’assassiner.
Qui était au courant de sa présence dans le Morvan ? Il réfléchit tout en courant et puis s’arrêta hors d’haleine. Les armes s’étaient tues. Exténué et en nage, il lui demanda si elle allait bien. Elle répondit oui d’un mouvement de la tête. Elle aussi devait se poser un tas de questions lugubres. Et si les tueurs étaient venus pour elle ? Quel secret charriait la femme du Bouc-Bel-Air ? Ils reprirent leur souffle, puis gravirent un sentier pendant une centaine de mètres avant de s’enfoncer à nouveau sous les arbres.
C’était Isabelle qui guidait maintenant leur fuite. Ils traversèrent une clairière et arrivèrent bientôt en vue du dolmen de Yorévé. Personne ne semblait s’être lancé à leur poursuite. Quelques dizaines de mètres les séparaient du rocher. Isabelle s’arrêta et tendit l’oreille.
– On peut y aller.
Une minute plus tard, ils s’assirent côte à côte sous la grosse pierre. La pluie recommençait à tomber. Il la prit dans ses bras tout en scrutant la forêt. Comme un imbécile, il avait laissé son arme dans le porte-bagages de la moto. Les tueurs avaient fait irruption au moment où elle allait lui dire quelque chose que John tenait absolument à savoir. Il prit dans ses bras cette femme deux fois plus âgée que lui et chuchota d’une voix douce :
– Tu allais me dire ce qu’il y avait entre Mary Harper et Terre Noire.
– Abraham Harper est le père de Nicolas Lanier. Mary et Nicolas sont demi-frère et demi-sœur.
– C’est incroyable. Comment le sais-tu ?
– Lanier l’a dit à Romain Brissac, qui me l’a répété. Nicolas et Romain n’avaient aucun secret l’un pour l’autre.
– Et la paternité d’Abraham rend la situation difficile ?
– Lorsque Mary Harper a appris à l’École des mines de Paris que celui dont elle était tombée amoureuse était son demi-frère, les difficultés ont commencé.
– Géraldine Harper savait ?
– Elle était au courant depuis longtemps. Abraham fréquentait les rencontres internationales de la prospection scientifique comme aujourd’hui à Nuuk. Il a rencontré Emmanuelle Lanier lors d’un congrès et lui a fait un enfant. Je me suis toujours demandé si c’était par amour ou si ce n’était pas plutôt une forme de placement. Abraham est un drôle de bonhomme. C’est un sale type, mais aussi un visionnaire qui est toujours en avance de vingt ans sur le marché. Tu ne l’as jamais vu ?
– En photo seulement, répondit Luc.
– Harold, le fils aîné des Harper, est atteint d’une dégénérescence cérébrale qui le rend incapable de prendre la succession de son père à la tête de North Land. Je pense qu’Abraham en a souffert et s’est laissé entraîner dans une forme d’alliance avant la lettre avec Terre Noire en faisant un fils à la compagnie qu’il n’avait pas les moyens de racheter… Une sorte de placement pour l’avenir, une obligation à long terme.
– Pourquoi parles-tu d’alliance avant la lettre ?
– Parce que North Land et Terre Noire devaient annoncer leur fusion à Nuuk lors de la rencontre sur le réchauffement climatique.
– Romain Brissac était d’accord ?
– Romain et Nicolas ont toujours tout fait ensemble. Ils étaient d’accord.
– Pourquoi cherche-t-on à nous tuer ?
– Les deux compagnies réunissent une telle somme de connaissances qu’elles deviennent un centre de décision mondial. Cette alliance ne plaît pas à tout le monde.
– Notamment au Norvégien Thor Johannsen et à ses alliés russes et islandais, n’est-ce pas ? Ils ne veulent pas que la France, le Danemark et le Canada puissent avoir le monopole, déclara Luc, fier de sa science politique.
Isabelle sécha ses larmes avant de se retourner l’air admiratif. Luc retrouvait l’institutrice dont il était tombé amoureux à 8 ans.
– Tu as presque tout compris, mon petit Luc.
– Pourquoi dis-tu « presque » ?
– Il n’y a pas que ces alliances entre États. Il y a aussi cette chose terrifiante dont parlait Maunay et qui oblige Lanier à rester à bord du Bouc avec Loïc. Comment est-ce qu’on sort de ce piège ?
– Je vais appeler les pages jaunes…

Grande Plaie du Chien errant, 16 h 10
John conseilla à Luc d’appeler la gendarmerie la plus proche en composant le 17. Il fallait décidément tout leur expliquer, à ces jeunes ! Un comble. Il se tourna ensuite vers Qaalasoq, allongé à ses côtés sur les pentes caillouteuses de l’Affner Bjerg. L’Inuit semblait aussi absent que le ciel au-dessus de leur tête. Derrière la crête qui les protégeait du tueur, la mer de glace continuait de plonger dans le lac en faisant trembler la montagne. À cent mètres en contrebas, la surface angoissante de la nouvelle mer morte s’étendait à l’infini. John dut crier pour se faire entendre :
– Vous saviez qu’Abraham Harper était le père de Nicolas Lanier ?
– Oui, répondit Qaalasoq sans bouger d’un millimètre.
– Est-ce que ça pose un problème ?
– Ça pose problème depuis que Mary sait que Lanier est son demi-frère. Elle l’a appris il y a un mois.
John se vit au Ritz en face de Géraldine, qui semblait étrangement satisfaite de sa mine et de son maintien avant même qu’il ait prononcé un seul mot. Les propos de Mary à l’École des mines lui revinrent en boomerang : « Ma mère vous a choisi pour que je couche avec vous, mais vous n’y arriverez pas ! »
– Dans le fond, Géraldine Harper m’a choisi pour que Mary s’intéresse à un autre type que son frère ! Je sers de dérivatif. Je suis le lapin qu’on a sorti du chapeau pour amuser la petite.
Qaalasoq se redressa et sourit.
– Ne soyez pas vexé.
– Je trouve que vous avez dépensé beaucoup de temps et d’argent pour que je vienne ici risquer ma peau afin de distraire une gamine qui passe son temps à me fuir. C’est débile votre truc, même si c’est bien payé.
Qaalasoq monta prudemment sur la crête pour voir si le tueur ne tentait pas une traversée. Rassuré, il se tourna vers John.
– Vous n’êtes pas venu uniquement pour jouer au baby-sitter et au Roméo. Il y a des choses plus graves qui vous attendent. Je pense que vous vous en êtes rendu compte.
– Oui, répondit John de mauvaise humeur.
Un bruit de moteur leur fit dresser la tête. Un hélicoptère surgissait entre deux nuages et filait vers eux. John serra la main sur sa carabine et observa avec attention, prêt à défendre chèrement sa peau. Il fut à peine rassuré lorsque Qaalasoq s’écria :
– C’est l’un des nôtres.
John reconnu les couleurs nationales groenlandaises peintes sur le fuselage. L’appareil se stabilisa en vol stationnaire à deux cents mètres de leur campement et lança vers eux un projectile. Ils baissèrent la tête instinctivement. L’objet, gros comme un ballon de football, rebondit plusieurs fois sur les pentes de l’Affner Bjerg et vint s’arrêter à quelques mètres de leur position. Il éclata alors comme une grenade et libéra un filet de fumée rouge qui monta dans l’air.
– Ils nous marquent, cria John. Ils mesurent le sens et la vitesse du vent. C’est la police. Ils viennent nous arrêter dans le cadre de l’assassinat de Christophe Maunay. Nous ne saurons jamais ce qui est arrivé à Abraham Harper.
John se sentit frustré, mais soulagé. Ils échapperaient au tueur et aux pièges mortels de ce beau pays. Vive la police, se dit-il avec soulagement. Le Sikorski était trop lourd pour se poser sur des éboulis en pente raide. L’hélicoptère se tenait devant eux à une douzaine de mètres au-dessus d’un paysage oblique de caillasses ravinées par l’érosion. Un homme en uniforme apparut à la portière et leur fit signe de monter plus haut vers un replat dont on devinait l’existence à moins d’un kilomètre.
– Il veut que nous montions, cria John. Il ne peut pas se poser ici. C’est trop oblique.
Qaalasoq fit signe qu’il avait compris et commença l’ascension. À l’aide des chiens, ils tirèrent le traîneau sur les pierres. John se rendit soudain compte qu’il était inutile de s’épuiser à hisser tout ce matériel désormais inutile. Il se tourna vers Qaalasoq pour lui dire d’abandonner le traîneau et son chargement. L’Inuit faisait de grands gestes et hurlait en direction de l’hélicoptère. John comprit tout de suite et hurla à son tour. Le Sikorski entamait un large virage au-dessus du lac.
– Non, non, hurlèrent-ils ensemble.
John fit des gestes désespérés pour faire comprendre au pilote qu’il allait droit vers la mort. L’appareil avait déjà parcouru la moitié d’une courbe élégante au-dessus des eaux mortelles lorsque des flammèches jaunes et bleutées s’échappèrent de la tuyère. Le pilote, inconscient du danger malgré leurs gestes frénétiques, entamait tranquillement le virage de retour.
Le gaz au-dessus du lac s’enflamma d’un seul coup. L’hélicoptère se trouva alors au-dessus d’un nuage incandescent dont il tirait le sommet vers la côte comme une horrible méduse flamboyante. John et Qaalasoq virent le pilote augmenter la vitesse pour échapper au désastre. Erreur fatale. L’accélération des turbines accentua l’échauffement. Un halo bleuté entoura le Sikorski comme une casserole sur le brûleur d’une cuisinière mal réglée. Deux cents mètres avant le rivage l’appareil n’était plus qu’un gros insecte calciné essayant de sortir de son nuage enflammé. Une boule de feu éclaira tout à coup l’intérieur de la cabine, imprimant les silhouettes noircies du pilote et du copilote sur un fond orange. Puis ce furent l’explosion et le crash. L’impact enflamma immédiatement la surface de l’eau. John et Qaalasoq reculèrent devant l’horreur. Le feu enflammait kilomètre carré après kilomètre carré.
Une torchère gigantesque montait vers le ciel, barrant l’horizon d’un mur de feu. Très vite, l’air devint irrespirable. Ils durent monter vers le sommet en se bouchant le nez afin d’échapper à l’éruption. Trébuchant sur les cailloux, ils parvinrent avec les chiens sur le replat que l’équipage du Sikorski leur avait signalé en arrivant. Vidés et en nage, la peau brûlée, ils se laissèrent tomber sur le sol face contre terre. Le bruit de la plus grande torchère n’ayant jamais brûlé depuis l’apparition de l’homme sur la Terre décrut lentement puis cessa.
Ils osèrent enfin lever la tête. Et ce qu’ils virent les terrifia.
Le lac avait baissé d’une bonne centaine de mètres en quelques minutes, creusant dans la calotte un immense cratère circulaire. Le vide apparu sous l’effet de la combustion produisait une vision d’horreur. Derrière la crête, la mer de glace était devenue une cascade hurlante. Ils étaient au-delà des enfers dans quelque chose d’inimaginable. John se rassit, puis posa ses mains dégantées sur les cailloux brûlant. Ce furent d’abord les chiens qui comprirent et les avertirent du danger.
John sentit au bout de ses doigts l’humidité puis l’eau qui glissait entre les cailloux. Le mince filet devint plus abondant, comme si un ruisseau prenait naissance sous leurs pieds. Ils se retournèrent en même temps vers le sommet de la montagne. Un mur de boue descendait les pentes de l’Affner Bjerg pour aller se jeter dans le lac. La masse hideuse et colorée comme un treillis de chasseur alpin projetait des tonnes de roches dans tous les sens.
Ils abandonnèrent tout et se précipitèrent avec les chiens à leur suite vers la crête qui séparait la mer de glace du fleuve de boue en train de dévaler vers eux. Avec une force insoupçonnée, ils parvinrent à gravir les quelques dizaines de mètres qui les séparaient du sommet de l’arête. John se retourna et n’en crut pas ses yeux. La masse large comme un fleuve tropical et haute d’une demi-douzaine de mètres recouvrit l’endroit où ils étaient quelques secondes auparavant. L’une des bêtes blessée à la patte était restée en arrière. Le chien leva les yeux vers John. Trop tard. La terreur qu’il lut dans son regard était au-delà du supportable. Il ferma les yeux. La boue emportait tout dans un vacarme effrayant. Il vit le traîneau écrasé comme un fétu de paille disparaître avec leurs équipements.
Accrochés au sol avec les bêtes survivantes, ils restèrent immobiles et muets, incapables de penser.

18, rue Deparcieux, 20 h 35
Malgré ses bandages aux mains, Victoire était parvenue à brosser Caresse. La reprise de cette occupation avait le don de lui calmer les nerfs.
– Ne t’inquiète pas mon bébé, les brutes sont occupées ailleurs.
Elle finit par lâcher la persane et se replongea dans l’analyse du carnet récupéré par Le Guévenec sur le cadavre du maître d’équipage. Les données extraites étaient étalées sur le mur. Le logiciel connecté aux systèmes d’information des opérateurs téléphoniques avait en moins de dix secondes dressé la carte logistique du réseau qui cherchait à les éliminer.
Les cibles et les lieux de rencontre potentiels apparaissaient sous forme de plans GPS et de cartes géographiques. Elle reconnut tout de suite le carré formé par les rues Deparcieux, Fermat, Daguerre et Froidevaux, et sentit une violente douleur au bout de ses doigts. Grâce au programme, elle identifia les appartements d’Isabelle Le Guévenec au Havre, le chalet de Romain Brissac dans le Morvan, l’hôtel Louxor et le club Saint-James à Paris, une maison isolée au bord d’un fjord à Nuuk, le cottage de Connie Rasmussen sur la côte danoise, le siège de Terre Noire aux Champs-Élysées et celui de North Land à Montréal. Et enfin l’appartement d’étudiante de Mary Harper, boulevard Saint-Michel. Ces salauds s’intéressaient aussi à l’héritière de North Land.
Rox Oa devait partager avec les autres membres du réseau une série d’objectifs abritant des cibles à éliminer ou des planques pour trouver refuge. Une demi-douzaine de plans résistérent aux efforts d’identification. Trop d’hypothèses. Rien ne ressemble plus à une banlieue chic australienne qu’un lotissement de Montigny-le-Bretonneux.
Elle essaya une dernière fois en relançant le programme et écarquilla les yeux devant la photo identifiant l’une des adresses. Le mur tactile affichait la façade d’un immeuble de verre qui lui était familier. Elle reconnut l’hôpital Léopold-Bellan au n° 21 de la rue Jean-Zay dans le XIVe arrondissement. Quel lien pouvait-il y avoir entre ces salopards et cet établissement situé à moins de cinq minutes de chez elle ? Poussée par la peur et la curiosité, elle quitta la maison et sortit par le 9 de la rue Fermat. Après avoir traversé l’avenue du Maine, elle se retrouva devant l’entrée de l’hôpital et poussa la porte d’un pas assuré.
L’autorité souriante sous laquelle elle cachait une trouille monstrueuse fit effet. La jeune de femme de permanence à l’accueil répondit à son sourire. Victoire poussa du coude une des portes et se retrouva dans un couloir enveloppé de pénombre. Sans savoir où elle allait vraiment, elle poursuivit d’un pas décidé. En passant devant la buanderie, elle prit une blouse rose de malade qu’elle enfila par-dessus ses vêtements. Elle s’aperçut alors que ses pansements plus que son autorité naturelle lui facilitaient la tâche. Elle en conçut une brève amertume. Son tueur lui avait rendu service en l’obligeant à montrer ses mains bandées.
D’une architecture discrète, Léopold-Bellan était construit en hauteur, dans un quartier moderne situé entre la place de Catalogne et la gare Montparnasse. Victoire était passée devant plusieurs fois sans s’apercevoir qu’il s’agissait d’un hôpital. Elle s’arrêta devant le plan accroché au mur à côté de l’ascenseur et regarda. Faute de savoir ce qu’elle cherchait vraiment, elle décida de monter au dernier étage et de redescendre en parcourant les couloirs. Parvenue au sixième, elle compléta son déguisement en mettant l’un de ses bras en écharpe à l’aide d’une serviette. Elle ouvrit doucement la porte de la première chambre et s’excusa devant la femme à moitié endormie.
De chambre en chambre, elle s’aperçut que le cinquième était réservé aux femmes. Arrivée devant la porte du quatrième, elle tomba sur un digicode qui barrait l’accès à une partie protégée. Elle sortit son iPhone et le plaqua doucement sur les touches après avoir enclenché le programme de reconnaissance des usures tactiles. En moins de dix secondes, le logiciel lui proposa six codes classés par ordre de probabilité décroissante. La seconde tentative fut la bonne. Victoire poussa la porte en baissant la tête pour éviter de laisser son portrait dans le champ des caméras. De toute façon, elle n’avait pas le choix et devait lever le doute sur la menace tapie à moins de cinq cents mètres de Fermatown.
Au milieu du couloir, deux espaces protégés par des vitres se faisaient face. Victoire songea tout de suite à des chambres stériles abritant des malades atteints d’infections graves. Elle avança prudemment et s’aperçut que la chambre de droite était occupée. Ce fut dans le reflet de la vitre protégeant l’autre chambre qu’elle commença à discerner la scène. Un homme âgé était allongé en pyjama sur un lit, un masque à oxygène sur le visage. Assis près de lui, un autre homme portant un masque de chirurgien semblait monter la garde. Victoire se dressa sur la pointe des pieds et vit ses deux mains plongées dans un sac en plastique. Aucun doute sur la nature de ce que le garde du corps dissimulait dans le sac biodégradable aux couleurs de la FNAC Montparnasse.
Elle recula prudemment et revint dans la cage d’escalier pour entendre vibrer son mobile.
– C’est Thomas, dit la voix.
– Thomas ?
– Je suis en bas de chez vous. C’est François Guerot qui m’envoie.
Victoire se souvint tout à coup du chauffeur censé la protéger et l’emmener à Deauville pour interroger Al Selim.
– J’arrive tout de suite, répondit-elle.
Elle était pourtant sûre d’avoir enfoui quelque part dans son cerveau une image ou un souvenir concernant Léopold-Bellan. L’angoisse et la fatigue bloquaient ses facultés. Même ses jambes la portaient difficilement. Impossible de se rappeler. Oppressée, elle gagna le rez-de-chaussée puis attendit que le feu soit au rouge pour traverser l’avenue du Maine.

Dun-les-Places, dolmen de Yorévé, 20 h 50
Luc rappela la compagnie de gendarmerie de Château-Chinon pour savoir où en étaient les secours. Le sous-officier de permanence lui apprit que la patrouille s’était enlisée sur le chemin forestier avant de crever deux pneus sur le pont de bois délabré qui traversait le torrent.
– Impossible d’envoyer un hélicoptère par un temps pareil. Nous voyons ce que nous pouvons faire. La météo se dégrade.
Ils se trouvaient coincés au milieu de la France civilisée entre une nature impénétrable et des tueurs prêts à tout. Jamais il n’aurait dû utiliser son téléphone. John lui avait appris que n’importe quel iPhone, même éteint, pouvait être transformé en micro à distance. Les logiciels permettant ce tour de passe-passe se vendaient de moins en moins cher sur Internet. À défaut de décrypter leurs conversations, les autres pouvaient les localiser. La lueur jaune perça la nuit entre les buissons. La pierre au-dessus de leur tête éclata sous une rafale de projectiles. Terrorisée et le visage en sang, Isabelle se coucha sur lui. Il la saisit par le bras et entama une fuite éperdue.
Les fougères coupantes comme des lames leur brûlaient la peau. Ils faillirent plusieurs fois glisser sur des mousses et des couches superposées d’aiguilles de pins détrempées. Luc savait seulement qu’ils dévalaient une pente. Isabelle reprit l’initiative.
– Par ici.
Il se laissa guider, les poumons en feu, vers une sorte de sentier entourée d’ombres menaçantes qui s’élargirent soudain. Ils descendirent vers le bord d’un accotement et sautèrent dans le vide avant de tomber l’un sur l’autre. Ils étaient sur le chemin forestier.
– Là-bas, indiqua Isabelle.
Ils atteignirent une lande descendant vers un vide au milieu de la forêt. Luc reconnut les grillages. Ils longèrent à découvert les structures rouillées et essuyèrent une nouvelle rafale d’armes automatiques au moment où ils franchissaient l’entrée. L’ennemi les avait repérés, mais était encore loin et ajustait mal. Des morceaux de barbelés chantèrent sous les balles des airs de stalag. Isabelle arracha la pancarte indiquant « danger de mort » et poursuivit son chemin.
– Tes pas dans les miens !
Luc s’exécuta sans rechigner. Isabelle avançait sur une sorte de damier naturel séparant des étendues plates peuplées de genêts. Sous la lune dévoilée entre deux averses, il constata des différences de couleurs. Il se souvint. Certaines plantes désignaient la mort et d’autres le salut. Son cœur cessa de battre lorsque Isabelle hésita au milieu des Terres noires entre deux chemins.
– Si je m’enfonce, tu recules tout de suite.
Les côtes broyées par la peur, il courba le dos lorsque la troisième rafale claqua au loin. Des bruits de succion et des gargouillis firent gicler sur leur droite des gerbes de mousse et des débris végétaux. Isabelle reprit sa course. Ils arrivèrent au pied d’un talus qu’ils grimpèrent, elle devant et lui derrière. Quatrième rafale.
– Par…
Luc vit devant lui le dos de la robe éclater en gerbes de sang. Il cueillit le corps désarticulé en montant et s’écroula derrière la levée de terre avec elle. Isabelle Le Guévenec souriait, étonnée et apaisée. Il la serra contre lui et pleura. Elle partit sans un mot comme une fleur fauchée. Lorsqu’il redressa la tête au-dessus du talus, il vit les hommes courir vers lui. Il se battrait à mains nues et mourrait à son tour. Comme un soldat. John serait fier de lui. Les deux tueurs bondirent à l’assaut des cent mètres qui les séparaient du talus.
Ils s’enfoncèrent soudain entre deux bouquets de genêts sombres. Les genoux déjà avalés par les sables cachés sous la mousse, ils se regardèrent étonnés et incrédules comme s’il s’agissait d’une plaisanterie. Depuis un million d’années, les Terres noires du Morvan ne plaisantaient pas. Les deux hommes ne réalisèrent vraiment ce qui leur arrivait que lorsque la mousse leur enveloppa le ventre et les reins. Ils ramassèrent à pleine poignée des lichens verdâtres qui avalèrent leurs armes lorsqu’ils s’en séparèrent pour tenter l’impossible.
Luc monta sur le talus et regarda en croisant les bras. Il les observa sous la lune froide prendre appui sur leurs mains pour tenter de se hisser hors du gouffre qui les aspirait de plus en plus vite. Il ne resta bientôt que les têtes affolées au-dessus de la mousse sablonneuse. Tout disparut dans un gargouillement criblé par la pluie qui redoublait. Trempé jusqu’aux os, il se retourna vers Isabelle qui l’attendait de l’autre côté, dans un nouveau monde.
Il entendit tout à coup le plus improbable des airs de clavecin et se pencha sur le corps que la pluie n’avait pas encore glacé. Il sortit le téléphone de la poche de la dernière robe d’Isabelle Le Guévenec et l’écran s’alluma sur un message : « Je viens d’avoir mon prêt pour La Rochelle. Maintenant que Romain est mort, je me disais que nous pourrions peut-être… Ton Loïc. »
Luc éteignit et ferma les yeux d’Isabelle avec une infinie tendresse. La pluie redoublait de violence. Il pleurait comme un enfant.

Joséphine, 17 h 55
John et Qaalasoq arrivèrent en vue de Joséphine après une marche harassante sur les pentes de l’Affner Bjerg. Ils s’arrêtèrent à une centaine de mètres d’une pyramide de plastique renforcée sur les côtés par des plaques d’acier. Une clarté verdâtre venue des profondeurs éclairait cette bouche haute de trois mètres et large comme une route. Autour, la calotte déformée par son agonie formait un paysage de collines et de crevasses rappelant les canyons du Colorado. Loin vers l’ouest, l’immensité tourmentée se terminait par un arc de cercle surplombant le vide laissé par l’effondrement du Lauge Koch Kyst.
– Qu’est-ce que c’est que cette clarté verte qui sort du trou ?, demanda John.
– Ce sont les algues.
John acquiesça et examina les lieux. Sur leur gauche, le sommet de l’Affner Bjerg se perdait dans les brumes. Derrière eux, la calotte glaciaire n’était plus qu’un chaos de glaces fendues par les éruptions de méthane. La carabine à la main, il observa longuement chaque détail du terrain. Le tueur les attendait derrière la brume sur les pentes de la montagne. Ou dans les entrailles de la calotte, derrière la porte. Qaalasoq accroupi sur le sol caressait les cailloux. Il se releva, la mine décomposée, et prononça son verdict.
– Il y avait encore de la glace ici il y a deux heures.
– Qu’est-ce que ça signifie ?
– Le paysage peut se transformer d’une minute à l’autre.
– C’est bien d’ici qu’Abraham Harper a envoyé son dernier coup de fil ?, demanda John en essayant de deviner d’où l’attaque allait venir.
Qaalasoq indiqua le chemin qu’ils venaient de parcourir.
– Abraham a passé son dernier coup de fil depuis le traîneau un kilomètre avant d’arriver. C’était la semaine dernière. Il y avait encore de la glace et de la neige.
– C’est bien ici qu’il se rendait, n’est-ce pas ?
– Certainement.
L’Inuit baissa les yeux et observa ses chiens efflanqués au-dessus de pierres déneigées. Il releva enfin la tête et répondit à voix basse :
– J’ai confiance en vous.
– Ça ne va pas être facile…
John ne parvenait plus à détacher son regard de cette porte qui ouvrait sur le monde d’en bas. Il savait qu’il n’échapperait pas à cette bouche mortelle et en concevait une sorte de rage. Impossible de revenir en arrière. Ils étaient au bout du chemin.
– Je suppose qu’Abraham est entré là. Pensez-vous qu’il soit encore vivant ?
– Un chasseur inuit pourrait tenir une semaine sans manger dans ces profondeurs. Abraham Harper, malgré son âge, est une force de la nature. Il pourrait être encore vivant. Et nous attendre.
– Vous êtes déjà venu ?
– Oui. Il y a un tunnel qui descend en pente douce jusqu’à six cents mètres. La station est entièrement automatisée. C’est à partir de là que Terre Noire pratique ses prélèvements de carottes de glace pour mesurer les causes de refroidissement et de réchauffement du climat depuis des dizaines de milliers d’années.
John avait devant lui un espace à découvert. Le courage avait ses limites. Avancer et prendre une balle en pleine tête ne l’enthousiasmait guère.
– Envoyez un chien en éclaireur, demanda John.
Qaalasoq détacha le plus valide de ses fidèles et lui parla à l’oreille. Le chien courut sur les cailloux et disparut dans la lueur verte qui marquait l’entrée de la dernière base sous-glaciaire de Terre Noire. Les secondes puis une minute passèrent. L’attente devenait intolérable. Autour d’eux, les bêtes survivantes grognèrent et montrèrent les crocs en regardant l’entrée.
– Ils sentent quelque chose, dit Qaalasoq.
– Moi aussi.
Le chien réapparut subitement sur le pas de la grande porte et courut vers eux en jetant des regards affolés autour de lui. Il vint se coucher au pied de son maître en gémissant. Qaalasoq se baissa et lui releva doucement la tête. John lut dans ses yeux une terreur indicible. Puis il prit ses dispositions pour l’attaque.
– Dispersez les chiens et éloignez-vous de moi. Si vous entendez des coups de feu, couchez-vous. Attendez les ordres. Ne jouez pas au héros.
Il suffit d’un seul con, pensa John.
Comme s’ils avaient compris la manœuvre, les chiens se mirent en ligne de bataille entre les deux hommes. Au signal, tout le monde avança en bon ordre vers la pyramide de plastique. Poitrines et museaux exhalaient des volutes de buée. Aucun tir de barrage ne vint interrompre le bruit de leurs pas sur la caillasse. Plus ils approchaient et plus l’ambiance devenait insupportable. Ils étaient à trente mètres de la porte. Le moment de resserrer les rangs approchait. Regroupés, ils seraient plus vulnérables. John décida de compenser cette faiblesse par la rapidité et ordonna l’assaut. Hommes et bêtes se ruèrent en avant et franchirent ensemble les structures de plastique.
Le tunnel était assez grand pour accueillir deux camions de front. Ils coururent, prêts à en découdre, puis s’arrêtèrent, fascinés par le spectacle. Des algues vertes s’accrochaient à la glace réussissant par endroits à se maintenir contre les parois recourbées. Beaucoup gisaient sur le sol dégageant une puanteur rappelant les émanations de gaz qu’ils avaient respirées. Face à eux, une armoire transparente haute de deux mètres et profonde de cinquante centimètres abritait toute une technologie en état de marche. Des ordinateurs et des écrans clignotaient à l’abri de verres fumés à l’épreuve des balles. Des tuyaux de toutes les couleurs partaient de l’armoire et la reliaient au sol ainsi qu’au plafond. Des capteurs d’humidité, des sismographes, des baromètres, cohabitaient avec des platines et des supercalculateurs.
– C’est là que vos compatriotes étudient les causes et les effets de l’Anthropocène.
John renvoya à plus tard les explications au sujet de la dernière ère climatique de l’humanité. Rien de ce qu’il voyait n’avait pu terrifier à ce point le chien envoyé en avant-garde. Le tunnel se prolongeait au-delà de l’armoire dans une courbe descendante. De chaque côté, un mince filet d’eau descendait vers le ventre malade du Groenland. Ils avancèrent prudemment et, après un virage d’une centaine de mètres, découvrirent l’impensable.
John vit d’abord les deux têtes tranchées noircies par le froid et la mort. Les deux paires d’yeux observaient une caméra montée sur un trépied à trois mètres devant l’assemblage monstrueux. Le meurtrier avait filmé la scène et laissé derrière lui une sentinelle. Les membres sectionnés des hommes et des chiens formaient les huit pattes de ce montage hideux qui reculait les limites de la barbarie bien au-delà de la folie. Autour d’eux, les chiens effrayés aboyèrent et s’enfuirent, les abandonnant à leur sort.
Les visages torturés étaient méconnaissables. Des pierres blanches avaient remplacé sous les arcades les yeux arrachés des deux victimes. Impossible de dire à première vue s’il s’agissait d’Abraham Harper et de son guide.
Écœuré, John repensa au tupilak offert par Qaalasoq.
– Ce sont eux ?
Qaalasoq sidéré était tombé à genoux sur la neige glacée. John crut qu’il allait se trouver mal lui aussi.
– C’était donc ça, votre tupilak ?
Qaalasoq tourna la tête.
– Le tupilak est un mythe. Il n’y a jamais eu de pareilles horreurs aux Groenland. C’est bien pour ça que nous vous avons demandé de venir. Seul un étranger peut comprendre… Un barbare.
Le déclic les fit sursauter. La caméra venait de faire un demi-tour sur son trépied et les filmait. Quelqu’un, peut être à l’autre bout de la planète, fabriquait une histoire après avoir conçu un monstre. Ils étaient piégés. John se retourna vers l’entrée du tunnel et sut qu’il ne s’était pas trompé. Un des chiens revenait vers eux la gueule ensanglantée et le souffle court.
– Ce salaud est en train de tuer les chiens. Il les empoisonne !
Fou de rage, Qaalasoq se précipita au secours de ses bêtes en courant vers la sortie du tunnel.
– Non, hurla John. Il n’attend que ça !
Trop tard. L’Inuit tourna sur lui-même sous l’effet du choc en écartant les bras. Le second coup, mieux ajusté, traversa la tête et arracha l’arrière de la boîte crânienne. Le sang et la cervelle se répandirent sur les glaces recourbées du tunnel. Il n’y avait plus rien à faire que de chercher à survivre.
John se replia derrière l’armoire de verre et se coucha au sol en pointant la carabine vers la sortie. Il était seul désormais sur la calotte agonisante, avec dans les mains un jouet d’enfant à opposer au matériel puissant de son ennemi. L’écho des coups de feu avait ouvert au fond de son crâne une fiche technique. L’ordure démoniaque qui l’attendait de l’autre côté était armée d’un fusil de précision FR F2 tirant des balles de 7,62 certainement perforées pour augmenter l’effet destructeur. Une arme française que les talibans s’étaient procurée avant eux grâce à l’argent du pétrole.
Couché sur le dos, les yeux grands ouverts, Qaalasoq apaisé souriait enfin.

À bord du Bouc-Bel-Air, 18 h 40
Connie Rasmussen prit son courage à deux mains et frappa à la porte. Sylvain Velot apparut dans l’embrasure. Le garde du corps inuit se tenait debout derrière le matelot.
– Alors ?, demanda le Français.
– J’ai tout fouillé et je n’ai rien trouvé. Le Guévenec a dû faire le ménage et confisquer l’arme du maître d’équipage.
Elle haussa les sourcils et essaya de sourire bêtement en surmontant la trouille qui lui déchirait les tripes. Les mains ouvertes devant les deux hommes, elle sentait sur ses reins l’acier du revolver glissé entre la chemise et la ceinture de son pantalon. Velot et le garde du corps paraissaient troublés. Le moment était venu de poser la question qui intéressait plus que tout le gouvernement danois.
– Je ne suis pas sûre que Laura Al-lee-Ah soit d’accord avec ce sabordage.
– Ce n’est plus Laura qui donne les ordres. C’est son mari !
Connie avait enfin la réponse dûment enregistrée par le magnétophone qu’elle portait dans l’une de ses poches. Elle leur emboîta le pas et vit qu’ils étaient armés de barres de fer. Elle faillit se trouver mal en pressentant ce qui allait arriver.
Le Bouc-Bel-Air gémissait de toutes ses tôles et affrontait des vagues de plus en plus violentes. Des coups sourds qui avaient commencé une heure auparavant ébranlaient le navire après le passage de chaque lame. Soudain, elle comprit. Ils allaient le couler au large du Sondre Stromfjord, un gouffre de plus de deux mille mètres de profondeur.
Ils ne croisèrent personne. Les rares membres de l’équipage encore valides se trouvaient auprès du capitaine ou dans la cale, en train de bloquer un chasse-neige qui, sous l’effet de la houle, avait rompu ses amarres et risquait à tout moment de percer la coque sous la ligne de flottaison. L’engin avançait et reculait comme un bélier selon les mouvements du bateau. Velot n’aurait peut-être pas besoin de faire sauter ses cartouches de sabordage.
Trois ans plus tôt, lors des briefings secrets auxquels elle avait assisté au Kastellet, à Copenhague, Hanne Jorth, la charismatique patronne du Forsvarets Efterretningstjeneste, le service de renseignement de la Défense du Danemark, avait été très claire : « Connie, vous infiltrez les cercles dirigeants groenlandais et vous essayez de prévoir les décisions de leur futur gouvernement. Vous agirez comme vous l’avez fait lorsque vous avez pénétré le groupuscule néonazi du Club 88. Cette fois-ci, ce sera plus sérieux. Et plus dangereux. »
Grâce à sa couverture d’avocate et au prestige de son ancêtre, elle n’avait guère eu de mal à gagner la confiance de Laura Al-lee-Ah. De son côté, le nouvel État, conscient de sa faiblesse, ne voulait pas couper les ponts avec l’ancienne métropole qui allouait des subventions conséquentes à la nouvelle république. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.
Avec la crise économique et les conséquences du réchauffement climatique, les choses avaient pris une tournure imprévue. Les Norvégiens, alliés aux Russes et aux Islandais, avaient pris l’ascendant sur les partisans du Danemark et du Canada. Laura Al-lee-Ah et Thor Johannsen y avaient largement contribué, même si le couple avait éclaté du point de vue sentimental. Y avait-elle contribué en faisant la cour à Thor Johannsen, alors que rien ne s’était passé entre elle et le Norvégien ?
Depuis quelques mois, les intérêts économiques et politiques du Danemark tissés avec intelligence fondaient aussi vite que les inlandsis de Sibérie et du Groenland. Impossible de se fier aux Français, pourtant alliés de la mère patrie au sein de Terre Noire. D’après Hanne Jorth, les Français n’étaient pas fiables et en proie à des dissensions internes qui rendaient compliquées les relations avec Paris. Au Kastellet, le contact avec le service d’Hubert de Méricourt relevait du domaine exclusif de Hanne Jorth.
En passant devant les cuisines, elle faillit glisser sur des ordures renversées et se raccrocha comme elle le put. Projetée contre le mur, elle sentit la crosse du revolver lui fendre les vertèbres. La descente dans les entrailles du Bouc était interminable. Ils arrivèrent enfin devant la dernière coursive. Velot composa le code et ouvrit la porte du sas. Ils y pénétrèrent tous les trois. Le marin referma derrière eux avant d’ouvrir et de déverrouiller la seconde porte donnant accès à la plate-forme. Ils se trouvaient maintenant à quatre mètres au-dessus de la salle des machines.
– Je descends le premier, déclara Velot.
Depuis qu’il avait exécuté les deux ours rendus fous par le raz de marée, Velot était populaire auprès de l’équipage. L’assassinat des deux bêtes avait été programmé comme le reste pour affaiblir l’image de Terre Noire et rendre impossible la fusion avec North Land. Les bonnes manières qui prévalaient entre acteurs économiques et politiques au-delà du cercle Arctique volaient en éclats.
Connie posa à son tour le pied sur le sol détrempé de la salle des machines et suivit les deux hommes vers le chef mécanicien. En bleu de travail, celui-ci surveillait la seule turbine en état de marche. Il adressa aux trois visiteurs un regard de mineur de fond barbouillé d’huile et de crasse. Connie crut distinguer un vague sourire sur ses lèvres invisibles. Elle n’eut pas le temps d’entreprendre quoi que ce soit.
Les deux barres de fer s’abattirent en cadence comme les fléaux sur la moisson. Le sang gicla sur les tubes et les appareils à mesurer les fluides et la pression. Le visage du chef mécanicien ne fut bientôt plus qu’une bouillie sanguinolente. Elle le vit s’écrouler au pied de sa machine. Les jambes remuèrent encore avant de s’arrêter après une dernière convulsion. Tétanisée et pliée en deux, Connie resta pétrifiée par la rapidité et la violence du massacre. Elle était incapable de se servir de l’arme cachée sur elle. Quand aurait-elle le courage d’abattre les deux agents de l’alliance russo-norvégienne ? Tout le Danemark était derrière elle.
Velot et le garde du corps inuit s’étaient approchés de la coque. Grâce au plan, le Français venait de localiser un premier emplacement circulaire. Elle le vit introduire la galette d’acier aimantée dans la cavité et manipuler le système de mise à feu. Il fallait absolument qu’elle reprenne ses esprits et en sache plus avant d’empêcher ces salauds d’envoyer le Bouc par le fond. Elle réussit à détacher son regard de la victime et rejoignit les deux hommes alors qu’ils installaient la seconde galette à tribord.
– Dans combien de temps ?, demanda-t-elle en essayant de cacher son émotion.
– Dans une demi-heure, répondit Velot. Ça nous laisse largement le temps de remonter et de mettre le Zodiac à la mer.
Connie hocha la tête en essayant de prendre un air satisfait pour ménager son effet de surprise. Elle agirait avec la même brutalité et les abattrait sans pitié. Le meurtre ignoble du mécanicien lui enlevait ses derniers scrupules. Elle se retrouvait seule dépositaire des intérêts du Danemark. Elle avait carte blanche. Elle les tuerait dans la coursive reliant le château arrière au château avant. C’était le meilleur endroit à cause de la longueur. L’important était de les suivre en troisième position. Elle abattrait celui qui marchait devant elle et, tout de suite après, elle viserait l’autre piégé par les longs murs étroits et inclinés du couloir. Elle irait ensuite prévenir Le Guévenec et aurait avec Lanier une conversation qui ne manquerait pas de sel.
– On y va ?, demanda Velot en la regardant d’un air qui ne lui plut pas du tout.
– Allons-y.
La sueur lui inondait le front lorsque les deux assassins restèrent plantés devant elle. Ces deux salopards allaient la faire marcher devant. Peut-être avaient-ils deviné ce qu’elle mijotait. Velot n’avait pas cru à la disparition du revolver. Un coup plus violent que les autres leur fit dresser la tête. Il fut suivi d’un cri horrible, vite étouffé par le vacarme de la tempête. Le chasse-neige fou venait sans doute de tuer l’un des derniers marins du Bouc-Bel-Air.
Connie lut la peur sur le visage du garde inuit qui, paniqué, monta sur l’échelle. Velot craignait que son acolyte ne fasse une bêtise ; il se résigna à lui emboîter le pas. Elle suivit. Arrivé sur la plate-forme, l’Inuit s’écarta pour laisser au Français le soin de déverrouiller la porte. Elle laissa les deux hommes passer devant elle. Velot se retourna pour fermer derrière eux, puis alla ouvrir l’autre porte. Pourquoi cette ordure souriait-elle ? Connie ressentit une fâcheuse impression et laissa les deux hommes sortir du sas avant elle pour leur laisser prendre de l’avance. Ce qu’ils firent sans rechigner.
Lorsque la porte se referma brutalement, elle comprit trop tard qu’elle venait de se faire piéger dans le sas. Elle entendit le bruit des vérins entrant dans l’acier et se mit à hurler comme une damnée en cognant sur la tôle. Elle était faite comme un rat dans un bateau promis au naufrage.

Autoroute A6, 22 h 50
Couché sur sa moto, Luc roulait vers Paris malgré le vent et la pluie glaciale. La vitesse mettait de la distance entre lui et les images sanglantes rapportées de son excursion forestière. Elle l’obligeait à penser à sa route. Jamais il n’effacerait le regard d’Isabelle Le Guévenec couchée à ses côtés. L’épouse du capitaine avait livré ses derniers secrets de bonne grâce. Luc en concevait une rage redoublée à l’endroit des salauds heureusement engloutis par les Terres noires du Morvan.
Il ne ralentit qu’en vue de la porte d’Orléans et fut surpris de ne pas être accueilli par le peloton autoroutier des CRS. Ses derniers points de permis de conduire devaient plus à ses talents de hacker qu’à son respect du code de la route. Au grand dam de John, il avait trouvé le moyen de se reconstituer un dossier présentable et totalement illégal. Obsédé par Thor Johannsen, il remonta l’avenue du Maine jusqu’à la gare Montparnasse, puis traversa la Seine sur le pont Alexandre-III avant de rejoindre le faubourg Saint-Honoré. Il gara sa moto dans une rue peu fréquentée et rejoignit Aimé Toussaint devant le bar. Luc était impatient de ferrer le Norvégien. Plus il y pensait et plus le mari de Laura Al-lee-Ah était celui qui avait rencontré Per Sorensen au bar de la piscine.
– Alors ?, demanda-t-il au grand black baraqué comme un champion de brasse coulée.
– Viens, il nous attend.
Luc prit son casque sous le bras et suivit Toussaint. Ils traversèrent la rue et pénétrèrent dans l’un des espaces les plus mondains et les plus chics de la capitale. Le contraste avec le Morvan était saisissant. Toussaint, en habitué des lieux, le conduisit sur les tapis, puis sur le marbre des marches donnant accès aux ascenseurs desservant les sous-sols. Tout respirait le luxe et la propreté dans une ambiance feutrée et de bon aloi. Ils passèrent devant des salles de fitness et croisèrent des silhouettes vêtues de peignoirs blancs discrètement brodés aux couleurs du club.
– Ici on mange et on nage à toute heure toute l’année. Le business ne s’arrête jamais.
– Je vois.
Ils passèrent devant une table où un Moyen-Oriental en mal de régime transpirait devant un ordinateur. Luc pensa à Omar Al Selim. L’homme releva la tête et lui lança un clin d’œil sans équivoque. Trop gros, pensa Luc en constatant qu’il ne s’agissait pas du Qatari.
Aimé Toussaint les conduisit dans un vestiaire où flottait un parfum de fleurs tropicales mélangé à une forte odeur de chlore.
– Fais comme moi.
Luc saisit une paire de housses en plastique transparent qu’il enfila autour de ses chaussures et passa un peignoir par-dessus sa chemise après avoir enfermé son blouson et rangé son casque dans un des placards.
– Allons-y.
Aimé ouvrit une nouvelle porte et ils se retrouvèrent sur le carrelage de l’une des plus luxueuses piscines qu’il lui ait été donné de voir au cours de sa brève existence. Un couple nageait dans le reflet des colonnes et des marbres tremblotants à la surface de l’eau. Deux coupes de champagne abandonnées sur un plateau attendaient les heureux. Il suivit Aimé vers le bar miroitant dans la lumière de projecteurs invisibles. Mal à l’aise dans ses plastiques, Luc se sentit idiot et releva la tête. Ce fut pour voir le plus craquant des barmen, vêtu de blanc et beau comme un dieu tout neuf.
– Je te présente Gabriel, dit Aimé d’une voix chargée de fantasmes.
Luc resta interdit et troublé.
– Gabriel était là le jour où Per Sorensen a rencontré l’homme qui t’intéresse. Il a vu toutes les photos.
Gabriel jeta un coup d’œil vers la piscine et sortit le paquet de photos.
– Alors ?, demanda Luc en essayant de se concentrer.
L’ange Gabriel étala tous les clichés sur le marbre et sourit d’un air navré.
– L’homme que j’ai vu avec Per Sorensen ne figure sur aucune des photos.
– Ce n’est pas possible !
Luc remua les clichés à la recherche des portraits de Thor Johannsen et mit sous le nez du barman la figure du pétrolier norvégien époux de Laura Al-lee-Ah.
– Et celui-là ?
– Votre homme était plus jeune et brun. Je sais qu’il vient de temps en temps.
– Comment s’appelle-t-il ?, demanda Luc terriblement déçu.
– Je n’en sais rien. Je ne suis là que depuis six mois et je n’ai pas accès au fichier client.
– À quoi ressemble-t-il ?
– Je dirais qu’il est très discret. Je lui donne à peine 50 ans. Peut-être moins. Taille moyenne et sans doute bon nageur.
Luc était accablé, vidé, désemparé. Toutes ses certitudes sur le rôle du Norvégien et d’Arctoil fondaient comme la banquise sous les rayons du soleil. Il se retourna pour contempler le luxe en sous-sol et se dit qu’ils étaient tous passés depuis le début à côté de l’essentiel. On les baladait. L’ange aussi semblait désolé.
– Pouvez-vous me dessiner un portrait-robot ?, demanda Luc à Gabriel.
– Je ne sais pas dessiner.
– Je vais vous envoyer un logiciel permettant de tracer un portrait-robot. Aimé vous aidera. Il faut que je file.
Luc remercia et prit le chemin de la sortie en laissant les deux hommes derrière lui. Il n’avait plus qu’à rentrer à la maison et tenter d’infiltrer le système d’information du Saint-James pour identifier le contact parisien de Per Sorensen. Il maudit le temps perdu, récupéra son casque et son blouson au vestiaire avant de se retrouver rue du Faubourg-Saint-Honoré. Son téléphone sonna au moment où il allait démarrer sa Harley-Davidson. Il reconnut la voix de Connie Rasmussen. La Danoise parlait d’une voix hachée et à peine audible.
Il crut comprendre que le Bouc-Bel-Air avait des ennuis et que quelque chose s’était produit dans la salle des machines. Elle appelait au secours. Puis la conversation fut coupée. À tout hasard, il tenta d’appeler le siège de Terre Noire aux Champs-Élysées et demanda à entrer en communication avec la salle de crise.
– Nous n’avons pas ce genre de chose, monsieur.
– J’appelle à propos du Bouc-Bel-Air. Passez-moi un responsable !
– Il n’y a plus personne à cette heure-là.
– Vous avez un navire en train de couler. Le monde entier vous regarde et vous n’êtes même pas foutu de mettre en place une cellule de crise.
– Je n’ai pas de consigne. Je suis simplement de permanence.
– Joignez d’urgence Le Guévenec, le capitaine du Bouc-Bel-Air, pour lui dire qu’il y a un problème dans la salle des machines et que quelqu’un appelle au secours.
– Oui, monsieur.
Luc raccrocha furieux. Il enfourcha sa moto et prit le chemin de Fermatown.

Joséphine, 20 h 05
Couché à plat ventre derrière l’armoire de verre, John observait l’entrée du tunnel. Avec le peu d’énergie qui restait dans la batterie de son iPhone, il tenta d’envoyer un SMS à Géraldine Harper pour lui indiquer l’état désespéré dans lequel il se trouvait. Il composa le message et appuya sur la touche verte. La réponse fut immédiate : service interrompu. Il se retrouvait sans lien, sans compagnon et sans chien, coincé dans les intestins du Groenland en train de sombrer.
Le froid commençait à durcir le corps de Qaalasoq, le visage tourné vers la voûte et la main ouverte au-dessus du sol glacé. Derrière lui, l’horrible assemblage de corps tronçonnés gardait comme un Cerbère l’entrée du monde postglaciaire. Un grondement permanent montait des entrailles de la calotte. Un bruit plus proche et familier lui fit dresser la tête. Des gouttes d’eau tombaient du plafond et rebondissaient sur la main froide et en forme de coquille de l’Inuit.
Le faux abri dans lequel il s’était enfermé fondait rapidement. La caméra filmait la scène. Le salopard n’avait plus qu’à attendre sur les pentes de l’Affner Bjerg devant son écran. L’ennemi était à la fois devant et derrière ; il observait le moindre de ses mouvements. Difficile de se fourrer dans une situation plus catastrophique !
Sous ses yeux, les ordinateurs et les instruments de mesure clignotaient à l’abri de l’armoire transparente. Le système qui auscultait la calotte devait être relié à l’un des sites maritimes ou terrestres de Terre Noire. Il avait en face de lui une source d’énergie. À condition de l’ouvrir, il pourrait peut-être recharger son téléphone et entrer en contact avec les scientifiques de la compagnie. Le froid insidieux et humide agissait comme un somnifère. Couché sur le ventre, il ne sentait déjà plus l’extrémité de ses jambes. Le temps pressait.
Il utilisa ce qui lui restait de force pour reculer vers le trépied soutenant la caméra et le fit basculer par terre. Débarrassé de cet œil indiscret, il se précipita vers l’une des caisses de matériel et souleva le couvercle. Rien d’utile. Il traversa le tunnel vers un coffre en fer. Au lieu de la hache qu’il espérait, il tomba sur une vieille pelle américaine et revint vers l’armoire pour briser le verre. Le premier coup entama à peine la vitre blindée. Il allait frapper un second coup lorsqu’une à une les lampes s’éteignirent en même temps que le doux ronronnement des ordinateurs. Il se retrouva entre l’armoire éteinte et le tupilak en putréfaction qui exhalait une odeur de caverne. Abraham Harper, à supposer que ce soit lui, n’était plus qu’une charogne décomposée.
Ce fut le silence qui l’avertit du danger. Quelqu’un marchait au-dessus de la voûte. Son instinct lui commanda la fuite immédiate. Malgré l’absence de sensations au bout de ses chevilles, il réussit à quitter les lieux et se lança vers le virage avant de se retourner. Il vit la voûte s’effondrer au-dessus de l’endroit où il était couché dix secondes auparavant. Un paquet descendit vers le sol et ce fut le fracas d’une explosion de dynamite. Les tympans en miettes, il sentit le souffle le projeter contre la paroi incurvée et fut aspiré de l’autre côté.
Au lieu de descendre vers des abîmes obscurs, il se retrouva couché sur le dos au milieu d’une crevasse. En s’effondrant sur elle-même, la calotte avait détruit le tunnel. Il était au creux de l’une des horribles gerçures qu’ils avaient aperçues autour de la porte souterraine en arrivant sur la base. Comme l’avait pressenti Qaalasoq, le paysage évoluait à une vitesse terrifiante. La dynamite venait d’accélérer le processus.
Sa main chercha la carabine. Il se redressa et comprit avec horreur qu’il l’avait perdue à la suite de l’explosion. La panique succéda à l’engourdissement. Il se retrouvait sans téléphone, sans arme et sans vivres au fond d’un sillon dont les pentes formaient un angle ouvert sur un ciel en forme de précipice. L’univers au-dessus de lui s’éclaira subitement de vagues gigantesques avançant et reculant à une vitesse vertigineuse. Il vit la neige se colorer et se décolorer comme le décor d’une immense scène de théâtre en plein air. Les jets de lumière verte s’enroulaient les uns autour des autres. Chaque lasso fluorescent illuminait la nuit avant de céder la place à un autre encore plus violent. Une tempête de lumière échappée d’un soleil invisible le clouait sur place. La terreur céda la place à une sorte d’enchantement pernicieux. Sa première aurore boréale tombait au mauvais moment.
La souffrance l’arracha au spectacle. En se faisant expulser du tunnel par le souffle de l’explosion, il s’était déchiré quelque chose entre les deux omoplates. L’autre n’allait pas tarder à surgir. Éclairé par le feu d’artifice qui enflammait le ciel, il se traîna au fond du sillon et découvrit à sa droite l’entrée d’une autre veine perpendiculaire, mais plus étroite. Il s’y engagea avant de tomber quelques mètres plus loin sur un autre sillon, parallèle au premier.
Il se trouvait au milieu d’un immense labyrinthe de crevasses entrecroisées. Il marchait en titubant à la surface d’une peau labourée de sillons en forme de coups de griffe. Il se retourna et vit la pointe noire de l’Affner Bjerg prise dans un ouragan muet de dunes verdoyantes descendues d’un autre monde. La montagne avait encore grandi.
Que pouvait bien faire Victoire ?

18, rue Deparcieux, 23 h 55
De retour au village Daguerre, Luc gara sa moto sur le trottoir qui séparait Fermatown de La Bélière. De glaciale, la pluie était devenue tropicale. Désormais, le temps passait de l’hiver à la mousson en quelques heures. L’appréhension lui fit lever la tête vers les fenêtres. Il ôta son casque tout en réfléchissant et décida de rejoindre la maison par la rue Fermat. Au deuxième étage, les lumières de la cuisine étaient allumées. Il distingua l’ombre d’un homme de haute taille.
Le sang dans ses veines se transforma en air liquide. Il poussa la porte du 9 de la rue Fermat et longea l’allée détrempée du jardin avant de pénétrer dans le vaste garage qui reliait les deux adresses. Il enleva ses chaussures et gravit les marches en ciment pieds nus tout en bandant ses muscles. Au premier, il traversa le hall qui séparait la salle du mur tactile du confessionnal. Une lueur descendait du deuxième étage venant de la cuisine. Il entendit soudain la voix haut perchée et rieuse de Victoire. Il était nerveusement au bout du rouleau.
Il poussa la porte et découvrit un grand rouquin frisé aux yeux noisette qui buvait du lait devant la fenêtre dans sa tasse préférée et fut pris d’un violent accès de jalousie. Victoire fit les présentations :
– Je te présente Thomas Curvien, qui travaille avec notre ami François Guerot. C’est lui qui assure ma protection.
Luc hocha la tête et tendit la main vers le colosse qui lui écrasa les phalanges.
– Bonjour, ravi de vous rencontrer. Victoire m’a fait de vous un portrait élogieux. Il paraît que vous revenez du Morvan. Belle région, n’est-ce pas ?
– Oui, répondit Luc les yeux fixés sur la porcelaine du petit déjeuner et en proie à un sentiment qu’il ne parvenait pas à refouler.
Comme si un inconnu essayait de coucher avec sa mère. D’une manière générale, il détestait tous les « anciens » du service.
– Il faut que je parle à Victoire.
Le garde du corps jeta un coup d’œil à la maîtresse de maison, qui lui fit comprendre en souriant qu’elle avait besoin d’un tête-à-tête avec Luc.
– Je descends dans la rue. Je prépare la voiture, déclara le grand rouquin.
Le garde du corps posa la tasse de lait sur la vieille toile cirée avant de faire résonner ses semelles sur les marches de l’escalier. Luc referma la porte de la cuisine et se tourna vers Victoire. Ils étaient enfin seuls.
– Où est-ce que tu vas avec ce type ?
– À Deauville pour rencontrer Omar Al Selim. Ne fais pas cette tête-là !
– Tu es folle ?
– Je suis folle d’inquiétude depuis que je n’arrive plus à joindre John. Il faut que je fasse quelque chose. Je ne peux plus rester en place. Le service connaît cet Omar Al Selim. Je vais l’interviewer sur la disparition de Christophe Maunay. Peut-être nous dira-t-il ce que le DRH voulait révéler à John avant de mourir. Il a des choses à nous dire sur Thor Johannsen.
Victoire agitait ses mains blessées devant elle. Elle raconta sa visite à l’hôpital Léopold-Bellan.
– Il y a là-bas un type qui pourrait ressembler à Abraham Harper ou à ton Thor Johannsen. Ce qui remettrait en cause beaucoup de choses…
– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
– J’ai vu des cheveux blancs et un garde du corps. Bellan est réputé pour les affections respiratoires. D’après la presse, Harper et Johannsen sont fumeurs. J’ai un mauvais pressentiment. On nous balade depuis le début.
– Je vais voir ça, répondit Luc.
– Comment s’est passé le Morvan ?
– Mal.
Luc raconta la mort d’Isabelle Le Guévenec et la fin des deux tueurs dans les sables mouvants des Terres noires. Il expliqua aussi son désappointement devant l’absence de Thor Johannsen à la piscine du Saint-James.
– J’étais pourtant sûr que le Norvégien t’avait envoyé Per Sorensen comme il a envoyé ceux qui ont massacré Isabelle et celui qui a tenté de tuer John sur la banquise.
– Quelque chose nous échappe encore, répondit Victoire, mais je suis sûre que ceux qui ont tué Christophe Maunay ont voulu nous tuer pour les mêmes raisons. Maunay savait des choses que nous sommes sur le point d’apprendre. Il y a un truc qui cloche dans notre façon d’appréhender le problème. C’est pourquoi je veux rencontrer Omar Al Selim.
– Qu’est-ce qu’en pense Guerot ?
– Il est d’accord, à condition que je n’y aille pas seule. C’est pour ça qu’il m’a affecté le garde du corps qui est en bas. Ne sois pas jaloux. Je t’en supplie, essaie d’entrer en contact avec John.
– Je te le promets.
Luc regarda Victoire quitter l’étage et l’entendit rejoindre la rue Deparcieux. Le claquement des portières le fit sursauter. Il revit le visage d’Isabelle sous la pluie. Il s’approcha de la fenêtre. Victoire quittait Paris à bord d’une Mercedes. Pour une fois, le service ne lésinait pas sur les moyens. Il retourna vers le mur tactile et reprit l’examen des données contenues dans le carnet numérique du maître d’équipage. L’idée qu’Abraham Harper que l’on cherchait au pôle Nord soit depuis le début à deux pas de chez eux était intéressante. Mais pourquoi Géraldine et Mary Harper se seraient-elles prêtées à ce jeu idiot ? Pourquoi les assassins de Brissac et d’Isabelle Le Guévenec avaient-ils sur eux l’adresse de l’hôpital ? Il fallait à tout prix lever le doute.
Debout devant le mur tactile, il lança son programme d’intrusion sur l’hôpital Bellan et se heurta à un système de sécurité ultraperformant. Tous ses chevaux de Troie et autres logiciels malveillants furent détectés et refoulés en quelques secondes. Rien à voir avec les protections des administrations. Le discret hôpital Léopold-Bellan était aussi bien protégé que le PC Jupiter sous le palais de l’Élysée.
Plus ils avançaient et plus cette affaire les ramenait vers des aspects de voisinage. Luc se retrouva le dos collé à la grande table de chêne. L’ennemi invisible venait de rejeter son attaque avec succès. Sans doute avait-il été repéré malgré toutes ses précautions et son réseau de sites anonymiseurs. Ce genre de résistance laissait présager de gros moyens. Il devait s’attendre à une réplique foudroyante. Il s’approcha de la fenêtre et scruta la rue Deparcieux, s’attendant à voir surgir les tueurs. Il ne vit que la voiture banalisée de l’équipe de surveillance du service et se sentit rassuré.
Il sortit de la maison et démarra sa moto en direction du cimetière Montparnasse. En moins de cinq minutes, il fut devant l’hôpital Bellan pour forcer physiquement le mur numérique qui venait de lui résister. Qui occupait la chambre stérile du quatrième étage ?
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Samedi
Autoroute de Normandie, 1 h 00
Rassurée par la présence de Thomas à ses côtés, Victoire regardait défiler le paysage. Le garde du corps que lui avait envoyé François Guerot s’était mis à sa disposition avec zèle et discrétion. Incapable de prendre le volant à cause de ses blessures, elle réfléchissait à tout ce qu’ils avaient vécu depuis une semaine.
– Savez-vous si François a pu localiser John demanda-t-elle subitement à son chauffeur ?
– François ?
– François Guerot, voyons.
Le chauffeur marqua un silence et se concentra sur sa route en serrant les mains sur le volant.
– Je ne suis pas associé aux enquêtes. Je conduis et je protège. C’est tout.
– Nous verrons à Deauville.
Victoire repensa à ce qu’elle avait vu à Bellan. L’homme aux cheveux blancs allongés sur son lit était au centre d’une énigme mortelle. L’exécution d’Isabelle Le Guévenec la renvoyait à la sienne. Per Sorensen faisait partie de la même organisation que les tueurs du Morvan. Ils étaient cernés de partout. La piste conduisant au Norvégien s’était révélée inexacte. Et Luc avait fait chou blanc à la piscine du Saint-James. Elle mit l’oreillette pour ne pas gêner le chauffeur et essaya d’appeler John sur sa banquise à l’aide de l’index qu’elle sortit du pansement. Elle tomba une nouvelle fois sur le message indiquant que le service était interrompu.
Victoire repensa aux plans et aux numéros de téléphone trouvés dans le carnet numérique du maître d’équipage du Bouc-Bel-Air. Elle ouvrit le fichier sur lequel elle avait transféré les données et appela le premier de ceux qu’ils n’avaient pas encore identifiés. Après plusieurs sonneries, quelqu’un décrocha sans répondre. Ce qu’elle entendit l’étonna, puis la terrifia. Le bruit du vent surmonta bientôt la respiration haletante de celui qui surpris par l’appel venait de raccrocher. Son instinct lui dit qu’elle venait d’entrer en contact avec l’un des tueurs lancés à la poursuite de John sur la calotte glaciaire.
Si elle appelait Guerot, peut-être parviendrait-elle à faire localiser l’homme par la police groenlandaise et à éviter le pire.
– Vous vous arrêterez dès que vous pourrez. Il faut que j’appelle François.
– Oui, madame.
Elle passa en revue les numéros suivants et appela le deuxième sans succès. Personne ne répondit. Elle composa par curiosité le troisième et plongea dans l’horreur. Les premières notes du Boléro de Ravel résonnèrent dans son dos. Elle se retourna vers le bagage du chauffeur, terrifiée.
– Laissez sonner. Ce n’est pas urgent.
Victoire obéit et se retourna lentement. Les poumons en feu et la gorge lacérée par un garrot invisible, elle fixait la route en essayant de ne pas hurler. La terreur lui dévorait les intestins. Elle voyageait à côté de son bourreau. Elle repensa à l’étonnement du chauffeur qui ignorait le prénom de son patron. Préoccupée par le sort de John, elle n’avait pas vraiment relevé l’anomalie. La phrase de Guerot lui revint en boomerang : « Je vous enverrai un fidèle entre les fidèles. » Comment Thomas pouvait-il avoir oublié le prénom de son patron ? Parce que c’était un usurpateur. Le loup avait profité de l’occasion pour s’introduire dans la bergerie.
Quelqu’un avait mis Fermatown sur écoute et placé des micros. Les autres avaient surpris sa demande de protection et envoyé un des leurs à la place de celui qui devait venir. Ils n’étaient pas encore arrivés à destination. Sa seule chance de survie était de ne pas donner l’impression qu’elle était à l’origine du coup de fil. Elle se raccrocha désespérément à l’idée qu’il pouvait s’agir d’une coïncidence. Elle devait être sûre avant de tenter l’impossible.
– C’est vraiment dommage ce qui arrive à François avec cette mutation à Toulouse. Ça doit le chagriner, n’est-ce pas ?
– Oui, ça le chagrine.
Victoire ne parvint pas à ravaler sa salive ni à prononcer un mot de plus. Jamais il n’avait été question de muter Guerot à Toulouse. Elle voyageait donc à côté d’un assassin, d’un homme qui n’avait jamais mis les pieds au service. Les larmes coulèrent sans prévenir. Immobile sur le siège, elle n’arrivait plus à penser. Sa main glissa vers la porte fermée à clé. Ils passèrent sans s’arrêter devant une station-service. Terrorisée et handicapée, elle n’osa faire aucune remarque. Elle était d’ailleurs incapable de parler. L’homme au volant avait serré la mâchoire. Elle vit ses phalanges presser le volant. Ses yeux scrutaient la nuit traversée d’éclairs flamboyants. Depuis quelques semaines, la météo signalait l’apparition de phénomènes climatiques que l’on n’avait pas encore eu le temps de baptiser, mais qui produisaient des lueurs de couleur framboise avant de se transformer en tornade.

Hôpital Léopold-Bellan, 1 h 30
Luc gara sa Harley-Davidson rue Vercingétorix et poursuivit à pied en direction de l’hôpital. Thor Johannsen, l’homme de l’alliance russo-norvégienne, ne s’était pas rendu à la piscine du Saint-James pour rencontrer Per Sorensen parce qu’il était hospitalisé à Bellan. Les cheveux gris aperçus par Victoire ne pouvaient appartenir qu’au Norvégien dont il revoyait la crinière sur les photos de presse. L’hôpital était devenu le siège parisien des bleus, voulant chasser les rouges danois et les Canadiens du Groenland.
Comment pénétrer ? Luc décida d’y aller au culot comme à l’hôtel Louxor. Sans maquillage ni chaussures à talons, avec son casque de motard à la main, il aurait plus de mal que Victoire qui, avec son élégance naturelle, ouvrait toutes les portes. Il allait traverser la rue lorsque le bruit d’une moto lui fit tourner la tête en direction de l’avenue du Maine. Un motard habillé comme lui ralentissait à sa hauteur devant l’hôpital.
Intrigué, il disparut dans l’ombre d’un immeuble. L’homme s’arrêta et descendit de sa moto. Luc le vit ôter son casque et sortir une enveloppe du porte-bagages. Le motard franchit sans encombre le hall d’accueil comme s’il était chez lui.
Une telle occasion n’allait pas se présenter deux fois. Il traversa la rue, franchit les quelques marches et pénétra à son tour le casque dans la main gauche et une clé USB dans la main droite levée au-dessus de sa tête.
– Cet imbécile a oublié l’essentiel, dit-il à la jeune femme de garde, qui lui renvoya son sourire.
Luc suivit les indications de Victoire et s’engouffra dans le couloir qui lui faisait face en prenant bien garde de rattraper le premier motard. Il vit l’ascenseur se refermer et monta l’escalier. Il allait arriver au quatrième lorsque la porte à double battant s’ouvrit sur une civière. Il eut juste le temps de se cacher au moment où le garde du corps aidé par le motard et un infirmier poussaient l’homme dont on ne voyait que les cheveux gris dans l’ascenseur.
Luc entendit les portes se refermer et se précipita vers la fenêtre qui donnait sur la rue. Il vit les trois hommes pousser la civière vers une ambulance qui venait juste d’arriver. De nuit, impossible de voir le visage du malade. À l’aide de son iPhone, il prit le maximum de photo. Fou de rage, il retourna vers la chambre que lui avait décrite Victoire et tomba sur une infirmière.
– Vous avez oublié quelque chose, jeune homme ?
– M. Johannsen dit qu’il a oublié sa montre dans la table de nuit.
– Qui est M. Johannsen ?, demanda l’infirmière étonnée.
Luc se sentit idiot. Il répondit ce qui lui passait par la tête.
– Un visiteur.
L’infirmière ouvrit la porte du petit meuble en métal parfaitement vide et le dévisagea d’un air soupçonneux.
– Vous pouvez déposer une demande à l’accueil.
Luc se rattrapa aux branches et saisit l’occasion.
– Je vous remercie, répondit-il de son sourire le plus avenant.
De nouveau au rez-de-chaussée, il s’approcha de la jeune femme et dit qu’il venait déclarer la perte d’un objet dans la chambre du quatrième étage.
– Le malade qui vient de partir ?
– Oui, répondit Luc.
Son stylo à la main, il commença à écrire sur un Post-it.
– C’est dommage qu’il vienne de partir en ambulance. Je ne sais jamais où il faut placer le h.
– Il n’y a pas de h, répondit l’infirmière de garde. Omar Al Selim s’écrit sans h.
Luc encaissa la nouvelle et barbouilla le petit papier jaune d’un pathos incompréhensible. Il réalisa tout à coup que Victoire allait rencontrer à Deauville quelqu’un qui venait de sortir de l’hôpital sous aide respiratoire.
– Omar Al Selim retourne chez lui à Deauville, n’est-ce pas ?
– M. Al Selim rentre au Qatar pour mourir. Nous le regrettons tous. C’était un homme charmant. Un grand cœur.
– Quelle est son adresse à Deauville ?
– Je ne sais pas.
Luc vit l’écran allumé d’une petite télévision qui passait en boucle des images du Groenland à l’agonie.
– Vous croyez vraiment que c’est la fin du monde ?
– Oui, répondit Luc en quittant Léopold-Bellan avec des jambes en coton et des larmes dans les yeux.
Omar Al Selim rentrait chez lui pour son dernier voyage. Qui Victoire allait-elle rencontrer à Deauville, alors ? Si Thor Johannsen n’était pas l’homme de la piscine du Saint-James, qui leur avait envoyé les tueurs ? Déstabilisé par l’effondrement de toutes ses hypothèses, il faillit se faire renverser en traversant la rue. Il lui fallut encore quelques secondes pour comprendre que Victoire courait à une mort certaine. Il composa son numéro de portable et reconnut son souffle.
– Ne réponds que par oui ou par non. Je sais que tu es en danger et que tu roules vers Deauville.
– Oui.
– Je pense que le service s’est fait doubler et que le type qui conduit s’est infiltré dans le dispositif.
– Oui.
– Je vais prévenir Guerot pour qu’il nous envoie du renfort.
– Oui.
– Maintenant, dis une connerie pour rassurer le type qui est au volant à côté de toi.
– Tu n’aurais jamais dû changer les croquettes de Caresse !
– Bravo. Je m’occupe de tout.
Une minute plus tard, Luc avait en ligne le commissaire divisionnaire Guerot.
– Ne vous en faites pas Luc. Je mets une équipe sur le coup. Je préviens la gendarmerie de Pont-l’Évêque. Courage ! Essayez de la rattraper sur la route de Deauville et appelez-moi dès que vous la voyez.
– Merci.

Affner Bjerg, 21 h 00
John, allongé sur le dos, se laissait envoûter par le ciel surplombant le ravin qui allait l’engloutir. Les courbes roses et vertes tombant en pluie de lumière entremêlaient des roses et des bleus de toutes les nuances dans un ballet gigantesque. La mort était devenue une promesse. Séparé de lui-même par la beauté du spectacle, il s’élançait vers des mondes inconnus.
Le grondement sourd de la calotte et l’éboulement de la glace à ses côtés le rappela à la réalité. Il s’arracha à l’envie de partir là-haut et se replia sur lui-même. Les mains au bout de ses bras semblaient des objets vulgaires et incongrus. Il les planta dans la masse grise et essaya de remuer les jambes. Il fut étonné de voir qu’il fonctionnait encore. Il gravit le ravin et, parvenu sur la crête, observa le paysage de ravines et de croûtes congelées dont il était le prisonnier.
L’envie de revoir Victoire et de la serrer dans ses bras lui donnait encore la force de penser. La haine coula soudain dans ses veines comme une boisson chaude et tonifiante. L’instinct de survie lui dicta de ne pas rester là où il était. L’autre était armé, mobile et dangereux. Il quitta son antre et redescendit sur le flanc extérieur de la crête. Arrivé au fond, il marcha en direction de la montagne noire. Le granit de l’Affner Bjerg lui apparaissait comme une planche de salut, un refuge solide. Il devait absolument quitter ce monde en décomposition afin de ne pas finir avec lui. Contourne !
L’ennemi, la joue collée contre la crosse de son arme, l’attendait sur le chemin du retour. Il se fit violence. Au lieu de se diriger droit vers le sommet, il entama une large courbe par la droite pour avoir le soleil dans le dos et escalada crevasses et cratères. Après une demi-heure harassante d’escalades et de dévalements, son œil accrocha une tâche mobile éclairée par le vert-bleu de l’aurore boréale renaissante. Le sniper venait de rejoindre une nouvelle position de tir.
Quelque chose clochait. Le cœur broyé dans une tenaille, il se coucha sur le sommet d’une congère et observa. Selon le plan qu’il s’était fixé, il aurait dû contourner son adversaire. Or l’autre se trouvait cent mètres droit devant. Ce salaud avait deviné la manœuvre ! Comment avait-il su ?
La partie de son cerveau qui n’était pas paralysée par le froid entama un processus logique de déduction. Il se retrouva vite au bord d’un abîme plus effrayant que tous ceux qu’il avait côtoyés. L’ennemi l’avait tracé grâce aux puces RFID camouflées dans les boules d’acier qu’il s’était fait fixer à l’oreille par Patrick rue Sarrette avant de s’envoler pour le Groenland. Le tueur utilisait le dispositif de géolocalisation qui le reliait au service dans l’aile ouest des Invalides.
Engourdi par le froid mais dopé par la rage, il porta sa main à l’oreille et arracha d’un coup les trois boules. Le sang gicla sur l’inlandsis en larges giclées. La douleur fulgurante l’obligea à plonger le visage dans la neige glacée pour anesthésier la souffrance et étouffer son envie de hurler. Il resta prostré dans la neige et attendit. Puis il tourna lentement la tête et vit dans sa main les trois boules et un morceau de chair rouge. Les idées comme des lames chauffées à blanc s’enchaînèrent brutalement. Ne pas laisser le sang le trahir. Frapper le premier. Tuer.
Incendié par la douleur, il se retourna et observa la crevasse. À vingt mètres sur la droite, un vide creusé dans la calotte formait une espèce de recoin. Il se laissa descendre le long de la pente. La main sur la plaie pour ne pas laisser derrière lui une traînée rouge, il avança vers la cavité. Parvenu devant ce qui ressemblait à un refuge pouvant abriter un homme, il avança vers le fond et plongea le bras dans le mélange de sable et de glace en décomposition. Lorsqu’il le retira sa main était vide. Il se coucha sur le sol et rampa sur une vingtaine de mètres en prenant soin d’effacer les traces de sa reptation. Il survivrait en pensant ce que pensait son prédateur et en voyant ce qu’il verrait.
Satisfait, il se redressa et monta sur la crête. Parvenu de l’autre côté, il revint sur la gauche et se positionna trois mètres au-dessus de l’endroit où il avait caché les boules contenant les puces RFID.
L’attente dura moins de dix minutes. Le fracas de l’arme automatique lui déchira les tympans. Le salaud arrosait le flanc de la crevasse situé juste en dessous de lui. Une trentaine de projectiles avaient été envoyés vers la cible. En bon exécutant, il ne tarderait pas à venir au résultat. John remonta le bas de son pantalon et saisit le tournevis acheté au môle de Nuuk.
Il se rapprocha doucement de la ligne de crête et l’aperçut. Vêtu d’un treillis de chasseur alpin et d’une cagoule, une lunette de visée infrarouge sur l’un des yeux, le fauve avançait tout en observant. En habitué des combats rapprochés, John perçut dans sa démarche l’imperceptible décontraction du chasseur ayant servi sa proie et l’assurance du vainqueur. Il baissa à nouveau la tête pour ne prendre aucun risque et compta les secondes qui allaient conduire l’autre juste au-dessous de lui. Quatre, cinq, six. L’image s’imprima sur l’écran intérieur de sa tête en feu. Le prédateur encore souriant scrutait la paroi. Sept, huit. Son sourire dans une ou deux secondes allait disparaître. Neuf. C’était le moment ou jamais.
John banda ses muscles et se hissa sur la crête. L’autre releva la tête et pointa l’arme qu’il tenait à la hanche vers l’ombre menaçante. Une seconde trop tard. La rafale détournée par le coup de pied alla se perdre dans le plan incliné du ravin. John projeta ses quatre-vingt-dix kilos de muscle en renfort de l’arme qu’il tenait à la main. Il devait frapper au centimètre près. Son poignet rigide comme l’acier fut rapide et précis. Attaquer le premier. Toujours. L’issue du combat ne faisait plus de doute. Il hurla et remua encore le tournevis qui venait de percer l’artère carotide à hauteur du cou. Le sang brûlant et visqueux de l’ennemi arrosait la neige et les vêtements des lutteurs emmêlés.
Encombré par son arme et gêné par son matériel, le tueur luttait encore. L’effet de surprise avait été total. John sentit l’autre relâcher la pression et mollir. Un dernier coup de pied arracha l’appareil de visée avec une partie du visage. Le fond du ravin ressemblait à la chambre froide d’une boucherie. Il parvint à se dégager de l’emprise de son adversaire et leva une main sanglante au-dessus de l’ennemi. Le tournevis dégoulinait avant d’éclater une fois encore la face du prédateur. John s’arrêta de tuer au moment où le ciel cessa d’illuminer l’inlandsis de ses flashes verts et roses.
Le sacrifice achevé, il fouilla dans les poches du cadavre. Sa main sentit le plat froid du mobile et saisit l’appareil qu’il fallut laver avant de pouvoir l’utiliser. Cette dernière corvée lui parut aussi épuisante que la mise à mort de l’ordure qui avait assassiné Qaalasoq, Saké, leurs chiens et sans doute Maunay. L’esprit totalement vidé, il composa le numéro de Guerot et appela au secours. Après avoir repris son souffle, il dit l’essentiel.
– Ces salauds ont réussi à pénétrer le système de géolocalisation. J’ai dû arracher mes puces RFID. Je suis mal, François.
– Où es-tu ?
– Sur les pentes de l’Affner Bjerg.
– Encore sur la calotte ?
– Oui.
– Monte sur la terre ferme. Je t’envoie un hélicoptère.
John regarda l’iPhone soudain silencieux et se dit qu’il n’aurait jamais la force de remonter. Trop haut. D’ailleurs, la montagne montait toute seule vers le ciel.

Autoroute de Normandie, 2 h 05
Luc gara sa Harley-Davidson près de la pompe et fit le plein en se demandant s’il n’avait pas dépassé la voiture où Victoire se retrouvait prisonnière de son tueur. La pluie et la chaussée glissante lui avaient interdit de prêter attention à tous les conducteurs qu’il avait doublés depuis Paris. L’autoroute était devenue une véritable patinoire illuminée par des éclairs roses et rouges. Les essuie-glaces fonctionnaient à plein régime sur des pare-brise opaques.
Après avoir fait le plein et payé à la caisse, il rejoignit les toilettes et à l’aide de son mobile lança le programme d’identification des plans d’accès récupérés par Le Guévenec sur le carnet de son maître d’équipage. Le logiciel de reconnaissance lui proposa un site de l’Oklahoma, aux États-Unis, un village du Bangladesh et une commune perdue du Calvados. Luc choisit la dernière et fit un zoom grâce aux données de l’Institut géographique national sur le prieuré de Thérèse. La demeure imposante plantée devant un virage en épingle était située à cent mètres de la ligne de chemin de fer reliant Deauville à Lisieux. Il saisit son téléphone et appela Victoire.
– Le type au volant t’emmène à Vieux-Bourg au prieuré de Thérèse. C’est près de Deauville.
– Oui, je sais.
– Tu as vérifié comme moi à partir de…
– Oui, papa, répondit Victoire.
– Très bien. J’y serai avant toi. Je suppose que tu n’as pas encore dépassé Pont-l’Évêque. Il va y avoir un barrage de gendarmerie. Ils sont prévenus par Guerot.
– Tu sais bien que Caresse n’aime pas le thon.
– Tiens bon, je raccroche.
Victoire était quand même une femme exceptionnelle. Avant d’enfourcher sa moto, Luc appela Guerot.
– Ils emmènent Victoire à Vieux-Bourg au prieuré de Thérèse.
– C’est une église ?
– C’est une sorte de manoir. J’y serai avant eux.
– Soyez très prudent. Surtout, n’essayez pas de la prévenir. Il ne faut pas donner l’éveil. Silence radio. Il y a de fortes chances pour qu’ils interceptent nos communications.
– Et John ?
– Il est sauvé. Figurez-vous qu’ils avaient réussi à intercepter les fréquences de la puce qu’il s’était fait coudre à l’oreille. Il faudra enquêter sur le chirurgien de la rue Sarrette.
– Vous avez raison.
Guerot venait de couper la ligne. Luc se dit que le toubib de la rue Sarrette auquel John faisait une confiance aveugle n’était peut-être pas si clair. Peut-être d’ailleurs était-ce lui qui s’était rendu à la piscine du Saint-James pour indiquer au tueur l’existence d’une fenêtre sur le toit de Fermatown. Luc rassembla ses souvenirs. John avait un jour invité son chirurgien préféré pour boire un verre. Cela lui fit penser au portrait-robot promis par l’ange du Saint-James. Il appela Aimé Toussaint et demanda où en était le dessin de son protégé.
– Je te l’envoie.
Une minute plus tard, Luc visualisait sur l’écran de son mobile le portrait d’un homme entre deux âges portant des mèches brunes et des yeux plissés. Le barman l’avait crayonné de trois quarts, assis à l’une des tables rondes qui entouraient la piscine. Ce visage ne lui rappelait aucun des protagonistes de l’affaire. Une fois encore, tout ce qu’il avait échafaudé était balayé par la tempête. Luc remercia Toussaint et lui demanda d’insister auprès de son ange pour en savoir plus.
La nature en furie l’obligea à lever la tête. Un arbre brisé en deux par la tempête venait d’arracher des fils électriques provoquant une succession d’étincelles à quelques mètres de la station où il venait de faire le plein. Les lumières s’éteignirent les unes après les autres. Les nuages se confondaient avec l’asphalte. Pire que le Morvan.
Il enfourcha sa moto avec la volonté farouche d’avancer même s’il était le seul à rouler. Plusieurs fois dévié de sa route par des rafales, il eut un mal fou à rejoindre Vieux-Bourg. Il passa devant le prieuré sans le voir et dut revenir sur ses pas à l’aide de son GPS. Il se gara à une centaine de mètres de l’entrée principale et continua à pied sous une pluie battante. Un éclair gigantesque illumina des alignements de pommiers. Une vache affolée qui beuglait dans un pré franchit la barrière pour errer sur la route. Le réchauffement climatique descendait du pôle à une vitesse surprenante.
Le prieuré de Thérèse était une bâtisse de style hybride tenant la fois du manoir normand et de la ferme fortifiée. Il repéra une fenêtre éclairée au premier étage et après avoir regardé autour de lui franchit la grille entrouverte. Pour ne pas arriver de front et se faire repérer, il contourna le verger qui séparait la maison de la route. Comme John le lui avait appris, il se retrouva derrière l’objectif à proximité d’une grange, dans laquelle il pénétra pour se mettre à l’abri et réfléchir.
Comment allait-il faire seul pour entrer ? Sur quelle équipe allait-il tomber ? Il se rendit compte de son imprudence et de sa solitude. Que foutait Guerot ? Il sortit son iPhone et composa le numéro du patron des habilitations. La réponse fut immédiate et le désarçonna.
– Je suis là depuis cinq minutes. Mes hommes occupent la route et le verger. Nous vous attendions avant d’intervenir.
Luc se retourna et distingua la silhouette de Guerot dans l’obscurité.
– Où est Victoire ?, demanda ce dernier.
– Elle arrive, répondit Luc décontenancé mais rassuré par la présence du commissaire.
Le fracas du tonnerre fit trembler la grange sur ses bases. Luc instinctivement resserra ses épaules.
– J’ai déjà un homme qui a réussi à se faufiler à l’intérieur, dit Guerot. Il y a cependant quelque chose que nous ne comprenons pas…
Luc se tourna vers son voisin qui baissait la tête vers son arme et venait d’introduire une cartouche dans la chambre de tir.
– Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?, demanda Luc.
– Venez. Vous allez nous expliquer.
Luc suivit Guerot en courbant l’échine. Le commissaire se précipita vers l’une des portes du rez-de-chaussée. Il l’ouvrit sans difficulté. Un escalier de pierres usées par le temps leur faisait face. Ils grimpèrent les marches en silence vers une pièce éclairée. Guerot entra le premier, sur la pointe des pieds. Il se dirigeait déjà vers une autre porte lorsque la lumière vacilla juste avant l’éclair. Guerot se retourna et l’image s’imprima dans le cerveau de Luc. Il avait en face de lui le portrait-robot du barman. L’homme qui avait envoyé Per Sorensen assassiner Victoire n’était autre que Guerot. Il sentit aussitôt quelque chose de métallique lui enserrer le poignet droit, puis le gauche. Il était fait comme un rat.

Autoroute de Normandie, 2 h 25
Prostrée à côté de son assassin, Victoire n’avait pas osé demander à nouveau un arrêt dans une station-service. L’autre aurait été alors obligé de la tuer immédiatement. L’air nonchalant avec lequel elle tripotait son iPhone lui permettait d’ajouter des minutes à celles déjà volées à la mort. Du moins voulait-elle le croire.
Le temps à l’extérieur lui rendait service. L’atmosphère tropicale et le crachin s’étaient transformés après Rouen en averses drues et violentes qui obligeaient le chauffeur à un surcroît d’attention. L’autoroute prenait des airs de marécage et devenait dangereuse. Ce répit lui laissait le temps de rassembler des idées et des images éparses. À Pont-l’Évêque, les gendarmes promis par Guerot étaient invisibles. Des odeurs et des attitudes auxquelles elles n’avaient pas accordé d’importance lui revinrent en mémoire. Avec le recul, les souvenirs récents prenaient un sens précis sur son mur tactile intérieur qui la peur aidant marchait aussi bien que celui de Fermatown.
Elle revit le visage de Guerot sur ses mains bandées et repensa à la pâleur soudaine du commissaire divisionnaire lorsqu’elle avait évoqué devant lui l’intention de Christophe de Maunay de quitter Terre Noire et de passer chez North Land. Victoire avait mis la déception ressentie par Guerot sur le compte de la défection du DRH. Elle comprenait maintenant qu’il avait en tête une trahison envers lui-même. Et non envers Terre Noire. Elle avait été bien naïve de croire au patriotisme du commissaire.
Guerot tremblait à l’idée que Maunay aille raconter à John la façon dont il servait d’autres intérêts que ceux de la France parce qu’il était tenu par Johannsen à cause d’une histoire de pédophilie. Victoire sentait encore l’odeur de chlore que le patron des habilitations traînait derrière lui. Si ni Thor Johannsen ni Omar Al Selim ne s’étaient rendus au bar de la piscine du Saint-James, le seul à y avoir mis les pieds ne pouvait être que Guerot. Et comme une imbécile, elle lui avait indiqué la présence de Luc dans le Morvan et avait sans le savoir guidé les tueurs vers le chalet des Terres noires. Elle reconnut à travers les vitres le talus de la voie ferrée. Ils approchaient de Vieux-Bourg. Il ne restait qu’à survivre en comptant sur Luc. La phrase lui transperça la poitrine. Luc avait dit : « Je vais prévenir Guerot pour qu’il nous envoie du renfort. » Elle avala sa salive et crut qu’elle allait mourir avant que son chauffeur ne lui passe les mains autour du cou et ne la jette dans le fossé transformé en torrent. Ils étaient pieds et poings liés entre les mains de leurs ennemis. Tout en essayant de sauver les apparences, elle tenta d’envoyer un SMS à Luc pour le mettre en garde contre les « renforts » attendus, mais constata que le service était interrompu.
Elle allait appeler John lorsque le chauffeur jura violemment.
– Merde !
Victoire regarda derrière les essuie-glaces et comprit. La petite route longeant la voie ferrée s’était transformée en une rivière de boue avançant vers eux avec une rapidité terrifiante. Le cadavre d’une vache retournée au sommet de la vague fonçait à leur rencontre. Le mur liquide poussait vers eux une masse de détritus et de branches d’arbres arrachées. Il les atteignit de plein fouet au moment où le chauffeur venait d’immobiliser la Mercedes en travers de la route. Victoire baissa la glace du côté passager juste avant que la voiture ne soit emportée.
L’eau avait envahi la Mercedes. Elle décrocha sa ceinture de sécurité et se hissa à travers la fenêtre. Son corps mince et élastique parvint à s’extraire. Elle était à moitié dehors lorsqu’elle sentit la poigne du monstre sur l’une de ses chevilles. Un vieux souvenir de karaté lui permit de briser à l’aide de l’autre pied quelque chose qui devait ressembler à un cartilage. L’homme lâcha prise. Complètement extraite, elle se laissa porter par le flot. Trop gros pour l’imiter et sonné par le coup qu’il venait d’encaisser, son bourreau disparut avec la carcasse de la Mercedes au milieu du chaos.
En remuant bras et jambes de manière aussi coordonnée que possible, elle parvint à se maintenir au-dessus de la rivière infernale. Portée comme un fétu de paille en direction de Pont-l’Évêque, elle finit par accrocher un câble qui pendait depuis la voie de chemin de fer et se l’enroula autour du ventre. Le flot commençait à faiblir d’intensité. Elle finit par prendre pied sur le talus. Un dernier effort lui permit d’atteindre le ballast. Elle s’effondra entre les rails.

Affner Bjerg, 21 h 50
John contempla le chemin parcouru. À force de volonté, il était parvenu à quitter la calotte en perdition et à se hisser sur les pentes caillouteuses de l’Affner Bjerg. Allongé sur le dos, il n’avait plus qu’à attendre les secours promis par Guerot.
Il n’avait jamais vraiment analysé les raisons de l’hostilité qu’il nourrissait à son endroit et s’en voulait de l’avoir battu froid pendant les années passées au service. Il songea tout à coup à son changement de position et au fait que les puces indiquant son emplacement étaient restées trois cents mètres plus bas sur la glace. Pour que l’hélicoptère de secours ne s’égare pas au-dessus de la calotte toujours dangereuse à cause des émanations de méthane, il décida d’appeler Guerot. La communication était brouillée et la voix lui parvint hachée et inaudible sur un fond sonore d’ouragan. Il tenta d’expliquer qu’il était au sommet de la partie solide de l’Affner Bjerg et qu’il était inutile de faire prendre des risques à l’appareil et à son équipage.
Il chercha ensuite à entrer en contact avec Victoire et Luc, mais sans plus de succès. Plus rien ne passait. En proie à une angoisse soudaine, il appela Géraldine Harper et lui fit le récit de ce qu’il venait de vivre.
– Êtes-vous sûr que ce soit le corps de mon mari ?
– Je n’ai aucune certitude. Les cadavres ont été atrocement mutilés. Ils s’enfoncent maintenant dans la calotte. Dans quelques heures, il n’y aura plus aucune trace de la dernière station Terre Noire. Je ne pense pas que vous auriez supporté ce spectacle.
– Qui est derrière tout ça, John ?, demanda Géraldine.
– Je ne sais pas encore.
Elle paraissait résignée. Elle l’assura qu’un hélicoptère de North Land allait le récupérer. John remercia et éteignit le mobile taché de sang. Il se coucha et crut qu’après tout ce qu’il avait enduré le sommeil viendrait facilement. Il ne fit que somnoler. Dix minutes plus tard, il perçut le ronronnement d’un moteur qui ne pouvait être que celui d’un hélicoptère. Ses reins en feu lui interdirent autre chose qu’un mouvement de bête blessée. Impossible de se lever. Le Sikorski survolait la calotte et approchait dans sa direction.
Soulagé de quitter cet enfer, il porta sa main en visière au-dessus du front et vit l’appareil grossir. Il ne reconnut ni les couleurs de Terre Noire ni celles de North Land. Un détail sur les pattes de l’insecte lui parut bizarre et attira son attention. L’hélicoptère était maintenant dans l’axe conduisant vers lui. Soudain, le vol devint stationnaire. Pourquoi s’arrêtait-il au-dessus de l’étendue blanche ? John pensa tout à coup que Guerot n’avait pas reçu le message. L’équipage se tenait au-dessus de l’endroit indiqué par la puce RFID enterrée dans la neige avec un morceau de son oreille. Ils allaient tenter de descendre le chercher au risque de se faire enflammer par les émanations de méthane.
Malgré la douleur qui lui incendiait les muscles, John parvint à se redresser. Debout sur les cailloux, il commença à agiter les bras lorsque l’impensable se produisit. L’appareil reprenait rapidement de l’altitude. Il remonta à plus de deux cents mètres. La manœuvre était incompréhensible. L’hélicoptère inclina le nez vers le ravin indiqué par les puces RFID. Soudain, le missile air-sol jaillit de dessous la carlingue et fila vers la calotte pendant que le pilote prévenu contre les effets du gaz prenait la tangente à toute vitesse dans le hurlement des rotors poussés à plein régime.
La roquette explosa à l’endroit exact où il avait laissé la puce et le cadavre de son ennemi. Une boule de feu orange jaillit au-dessus de la calotte en absorbant l’air glacé autour du cœur incandescent. La sphère se dilua dans un nuage de fumée noire, mais enclencha le processus comme l’aurait fait une allumette. Ravins et crevasses s’enflammèrent de torchères bleues. D’impressionnants feux follets couraient au-dessus de l’immensité blanche en brûlant des milliers de mètres cubes de méthane.
Loin vers l’horizon, l’hélicoptère n’était plus qu’un point minuscule mais indemne. L’Affner Bjerg était une île noire au milieu d’un monstrueux réchaud à gaz envoyant vers l’atmosphère des masses de carbone dévastatrices. John sentit que ses vêtements expurgeaient de l’eau tiède qui coulait le long de ses jambes et formait une flaque d’eau à ses pieds. Une douce chaleur l’envahit et soulagea ses membres engourdis. Il se mit à tourner sur lui-même en écartant les bras. Il faisait partie d’un spectacle qu’aucun être humain n’avait vu avant lui. L’euphorie ne dura pas très longtemps. La chaleur réconfortante se transforma vite en canicule.
Un quart d’heure après l’inflammation de la calotte, il fut obligé d’ôter ses vêtements et d’aller chercher refuge entre les cailloux de l’Affner Bjerg. Partout où se portait son regard, il ne voyait que des flammèches bleues à pointe jaune courir d’une crevasse à une autre. Comme une immense omelette norvégienne, l’inlandsis se recroquevillait sur lui-même. La montagne où il s’était réfugié grimpait vers le ciel.
La chaleur finit par décroître et les flammes s’éteignirent doucement. Il se retrouva perché au sommet d’une désolation en noir et blanc en proie à un terrifiant sentiment de solitude. Qaalasoq et Saké avaient eu raison de mourir avant lui.

Prieuré de Thérèse, 3 h 10
Luc profita de l’absence de Guerot pour tenter d’arracher la paire de menottes qui le maintenait attaché au tuyau. Il ne fit que se blesser autour des poignets. Le patron des habilitations l’avait ferré par surprise dès qu’ils étaient entrés dans la salle à manger. Debout face au mur pisseux, il contemplait impuissant ses deux mains prisonnières du chauffage central. Il avait suffi d’un simple clic pour qu’il se retrouve livré à la merci de ce rat du contre-espionnage à l’ego surdimensionné.
Il repensa à une phrase de John qui n’avait jamais porté cette ordure dans son cœur : « Guerot est un malade qui déteste la terre entière. » La fouille à corps à laquelle s’était livré le commissaire n’avait rien laissé au hasard. Luc se trouvait délesté de tous ses objets, téléphone, clés de moto et revolver. Il entendit des pas dans son dos et se retourna. Guerot revenait d’une autre pièce et paraissait soucieux. Il s’approcha en faisant craquer le parquet.
– Où avez-vous mis le corps de Per Sorensen ?
– À Montparnasse.
– À quel endroit ?
– C’était donc vous qui étiez à la piscine du Saint-James avec Per Sorensen ?
– Oui.
Luc ravala sa salive. Les secondes qui lui restaient à vivre ne se comptaient pas par centaines. Puisque l’autre en était aux aveux, autant ne pas mourir idiot.
– Qui vous a informé du rendez-vous du Ritz entre John et Géraldine Harper ?
– Thor Johannsen. Nous avons infiltré Raphaëlle.
– Vous travaillez donc pour les Norvégiens et les Russes.
– Nous travaillons ensemble. Thor a su que Géraldine venait à Paris pour voir sa fille Mary, mais aussi pour rencontrer un cabinet privé. Nous voulions savoir lequel et pourquoi.
– Pourquoi avez-vous décidé de nous liquider les uns après les autres ?
– Parce que vous étiez devenus sans le savoir un danger. Vous étiez sur le point de découvrir la vérité.
– Quelle vérité ?, demanda Luc tout en essayant de passer ses mains entre les anneaux.
– Jamais les Norvégiens, les Russes et nous-mêmes ne laisserons une seule compagnie détenir toute la science et les connaissances qui vont modeler le prochain millénaire. Le mariage de North Land et de Terre Noire est un projet monstrueux. Je dirais même incestueux à cause de Lanier et de sa demi-sœur. Nous ne pouvons tolérer un pareil accouplement.
– Dans quel camp êtes-vous ?
– Celui de la démocratie, qui ne peut tolérer une telle concentration de connaissances, c’est-à-dire de pouvoir.
Le patron des habilitations s’était rapproché. Luc sentit son souffle sur ses épaules puis un miaulement sadique :
– Ne vous fatiguez pas. Je sais que vous avez les poignets plus fins que la moyenne. J’ai pris des menottes réservées aux femmes.
Ce type était vraiment malade. La voix redevint normale. Dressé à feindre et à raser les murs dans l’univers dont il était le produit, Guerot jubilait comme un serpent chauffé par le soleil de midi.
– Votre petite équipe était sur le point de comprendre que nous n’accepterions jamais de laisser filer les connaissances de Terre Noire chez North Land. C’est-à-dire entre les mains des Canadiens et des Américains. La bataille pour le pôle a commencé il y a déjà longtemps. Elle concerne aussi la Sibérie. Nous ne pouvions pas accepter la fusion entre les deux seuls parapétroliers capables de lire l’Anthropocène.
– L’Anthropocène ?
– La planète est entrée dans une nouvelle ère climatique et économique. Le monde change. Je pense que vous l’avez remarqué.
– Vous avez voulu tuer Lanier, mais vous vous êtes planté. Votre sniper s’est trompé et a tué Abraham Harper au lieu de son fils sur le traîneau appartenant à Terre Noire.
– Je vois que vous êtes vraiment dangereux, mon petit Luc. Rassurez-vous, je vous exécuterai proprement. Vous ne sentirez rien. Nous allons même nous amuser un peu. Regardez ce temps pourri. Je vais vous proposer quelque chose de sympa et d’érotique. Je connais bien votre dossier. C’est moi qui habilite les nouvelles recrues…
Luc tressaillit en sentant la main qui lui caressait la nuque et tripotait ses boucles brunes.
– Pourquoi avez-vous tué Maunay ?, demanda Luc le souffle court.
– Maunay avait un homme à lui à Joséphine qui lisait dans le système d’information des deux bases de Terre Noire sur la Grande Plaie. Quand il a compris que nous avions tué le père à la place du fils, il a craqué. Il s’est précipité à Nuuk pour rejoindre son patron et tout lui avouer. Christophe a toujours eu les nerfs fragiles. Nous ne pouvions pas le laisser faire.
Luc sentit les mains de Guerot se rejoindre sous son blouson et attaquer la boucle de sa ceinture. Ce salaud allait le violer contre le radiateur.
– C’est vous qui aviez recruté Maunay au Gabon ?
– Christophe s’était fait prendre dans une affaire avec des mineurs. Des tout petits, ce qui n’est pas bien. Nous lui avons sauvé la mise. Il nous était redevable.
– Grâce à Omar Al Selim, le pote de votre ami Thor Johannsen.
– Je vois que tu es bien renseigné, mignon. Voyons si tu es aussi bien membré.
Luc sentit les deux mains glisser sous le tissu de son pantalon. Il tenta un coup de pied, mais l’autre lui maintenait les jambes contre le mur avec ses genoux. Il se débattit violemment en pensant que sa dernière heure était arrivée. L’autre râlait dans son dos comme une bête en l’entourant de ses bras. Le parquet craqua plus fort et Guerot hurla avant même d’avoir fait son affaire. Le second cri lui déchira les oreilles et finit dans un gargouillis immonde et visqueux. Les mains sous la ceinture lâchèrent leur proie et glissèrent à terre avec le reste du corps. Luc se sentit aspergé d’un liquide chaud et parvint à se dégager.
Il se retourna et aperçut Victoire, à moitié nue, tenant à la main une pioche sanglante levée au-dessus du dos transpercé de Guerot. Les cheveux dégoulinant comme une serpillière, l’Eurasienne contemplait le blazer éclaté où le sang continuait de s’écouler.
Leurs regards se croisèrent puis, lentement, avec prudence, Victoire s’approcha du cadavre.
– Les clés des menottes sont dans la poche droite de son pantalon.
Victoire se pencha au-dessus du corps et retira les clés. Ils se donnèrent ensuite la main et quittèrent les terres noires de la folie. Dehors, l’orage redoublait de violence.

Affner Bjerg, 22 h 30
John sortit de son sommeil en grelottant. Le coup de fil passé à Victoire lui avait fait l’effet d’un tranquillisant et l’avait plongé dans un sommeil de plomb. Il releva la tête vers le bruit et se précipita pieds nus sur les cailloux en essayant de ne pas se casser une jambe. L’énorme Sikorski aux couleurs de North Land accomplissait son tour de sécurité en décrivant un grand cercle.
Au pied de l’Affner Bjerg, des plaines réapparaissaient au grand jour après des milliers d’années d’obscurité. D’énormes morceaux de glace grands comme des villes séparaient de nouveaux espaces. Çà et là, des fumées montaient vers un ciel tout neuf. L’appareil termina sa boucle et vint se positionner au-dessus du sol à cinquante mètres de l’endroit où il se trouvait.
John attendit dans le vent glacial que la machine daigne se poser et fit quelques pas dans sa direction en se demandant qui allait sortir de la cabine. Les propos rassurant de Victoire n’avaient pas suffi à éteindre sa méfiance. Le Grand Nord lui avait appris les mauvaises surprises.
La porte s’ouvrit et il reconnut l’anorak rouge de Connie Rasmussen qui sauta à terre et courut vers lui avant de se jeter dans ses bras.
– Je suis vivante.
– C’est ce que je vois.
Deux hommes barbus et échevelés par le souffle des pales venaient de poser les pieds sur la terre ferme et avançaient vers lui en enjambant les cailloux.
Connie Rasmussen fit les présentations :
– Messieurs, vous avez en face de vous John Spencer Larivière, qui est allé au bout de ce qu’il pouvait faire.
Les deux hommes inclinèrent la tête en signe de respect. John comprit que ces deux-là avaient également franchi les limites de l’ordinaire.
– John, je vous présente le capitaine Loïc Le Guévenec, commandant du Bouc-Bel-Air, qui vient de me sauver la vie, et Nicolas Lanier, le patron de Terre Noire.
Les trois hommes se serrèrent la main et, après tout ce qu’ils avaient vécu, ne sortirent que de pitoyables banalités.
– J’ai beaucoup entendu parler de vous.
– Nous aussi, répondirent Lanier et Le Guévenec, impressionnés.
– Je suis désolé pour votre femme, dit John en s’adressant au marin.
Le Guévenec baissa la tête.
– Et pour votre père, ajouta-t-il à l’adresse de Lanier. Je ne suis pas arrivé à temps.
– Vous ne pouviez pas. C’est moi qui étais visé. Je voulais montrer à Abraham les données scientifiques recueillies sur la fin du Groenland. Lorsque le Lauge Koch Kyst s’est effondré, je l’ai laissé seul pour rejoindre le Bouc-Bel-Air et son capitaine. J’ai compris très vite qu’on l’avait assassiné en croyant me tuer.
John réfléchissait tout en regardant l’horizon bouleversé qui les entourait.
– Il paraît que c’est votre père qui a insisté pour me confier cette mission. Pourquoi moi ?, demanda-t-il à Lanier tout en se doutant de la réponse.
– En fait, c’est Hubert de Méricourt, votre ancien patron qui m’a suggéré de faire appel à vous. J’en ai parlé à Abraham. Méricourt se méfiait de ses propres services. Il savait qu’il nourrissait un traître et ne voulait pas prendre le risque d’intervenir directement. Il nous fallait un « révélateur ». Un peu comme en chimie.
– Un tupilak en quelque sorte.
– Oui.
– Et Guerot ?, demanda John.
– Il avait utilisé Maunay pour recruter un maître d’équipage félon et introduire de l’alcool et de la drogue sur le Bouc-Bel-Air. Je vous montrerai une boîte noire qui contient de la cocaïne pure ; elle provient du greffe du tribunal de grande instance de Paris, où Guerot connaissait un greffier.
John, tout en marchant vers l’hélicoptère entre les deux hommes et Connie Rasmussen, pensa à Victoire et à Luc. Avec le temps, tout cela se transformerait en souvenirs. Mais combien de temps leur restait-il ? Très haut au-dessus de leur tête, un ciel bizarre éclairait le premier jour de l’Anthropocène.

Ambassade du Canada, avenue Montaigne, six mois plus tard
– Loïc Le Guévenec, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je vous nomme chevalier dans l’ordre de la Légion d’honneur.
Un tonnerre d’applaudissements suivit la dernière phrase de Nicolas Lanier. Debout au premier rang dans une robe rouge écarlate, Connie Rasmussen essuya une larme. John et Victoire se donnèrent la main. Ils rejoignirent ensuite Géraldine Harper devant les petits-fours. Le buffet de Terre Humaine, société née de la fusion de North Land et de Terre Noire, était somptueux, mais entièrement végétarien. John se fit une raison.
Mary Harper portait les couleurs noir et blanc de la nouvelle société aux côtés de Géraldine qui avisa le ventre rond de Victoire sous la robe bleue.
– C’est pour quand ?
– Dans trois mois.
– Félicitations.
Lanier s’approcha de Victoire.
– J’ai entendu dire que vous étiez trois…
– Le troisième est là-bas, répondit John en indiquant du regard la tignasse brune de Luc qui dépassait d’une tête un groupe d’invités rassemblés autour de la descendante du grand Rasmussen.
Dehors, l’orage grondait au-dessus de l’avenue Montaigne. La pluie s’était changée en grêle et la température venait de perdre 3 °C en moins d’une demi-heure. Luc profita d’un mouvement de la salle pour rejoindre Connie Rasmussen, qu’il saisit par le bras.
– Chère Connie, que diriez-vous d’une partie de billard par ce temps pourri ? Je vous montrerai après ce que je rédige sur cette incroyable histoire. Beaucoup de gens m’écrivent sur futur-immediat.com et me demandent de vos nouvelles… Vous êtes devenue une héroïne.
– Dites à vos lecteurs que je ne pourrai pas honorer votre partie de billard.
– Pourquoi ?
– Je rejoins Le Havre ce soir. Le Bouc-Bel-Air est réparé et son capitaine m’emmène en croisière.
– Non !
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